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« J'ai voulu simplement montrer qu’il y avait autre chose de possible. » 
(Paul Claudel.) 





Les lettres doivent être adres- 
sées à la rédaction de 
« L’'EXPRESS » 
91, Champs-Elysées, Paris (8°). 
Tél. : ELY 88-61. 


« J'ai le cœur meurtri » 


Voici vingt ans que je travaille chez le 

même employeur où je suis délégué du 
ersonnel et du comité d'entreprise C.F. 

.C. Kabyle, il y a vingt-deux ans que je 
réside à Paris et je travaille encore au- 
gourd’hui huit heures par jour. Samedi 
dernier, heureux d’avoir terminé la se- 
maine, je me trouvais à la station Pont- 
de-Neuilly, lorsqu'une armée de policiers, 
qui se trouvait là soi-disant pour préve 
nir une manifestation nous a ramassés, 
moi et d’autres camarades d’origine nord- 
africaine à coup de bâton comme des 
rats. Ce jour-là il faisait froid et on 
pous a gardés jusqu’à deux heures du 
matin dimanche, do. sans rien dans 
le ventre. Les policiers qui nous iuterro- 
geaient, lorsqu'ils avaient fini avec l’un 
d’entre nous, criaient : « Envoyez un au- 
tre fellagha ! » 

De ma vie, je n’ai jamais fait de poli- 
tique comme, je crois, 80 % des travail- 
leurs nord-africains en Franze qui ne 
s'occupent que de leur gagne-pain. Mais 
aujourd'hui j'ai le cœur meurtri. 


B. CHEBoucH, 
Paris. 


Comment re-voter ? 


J1 est probable que pour quelques mil- 
Jions de Français se pose une question 
de conscience politique : si dans un ave- 

ir prochain de nouvelles élections légis- 
Ruttes devaient avoir lieu, comment de- 
vraient et pourraient voter ceux qui ont 
donné leurs voix au « Front Républi- 
Cain » le 2 janvier dernier ? 

L'étiquette S.F.I.0. ou radicale ne per- 
met pas de faire une ségrégation entre 
les incapables, sinon les coupables et les 
autres. Des radicaux comme Bourgès- 

faunoury sont plus loin de P. Mendès 
rance que bien des socialistes. P. Men- 
dès France, otage muet, sinon résigné, ne 
sort pas d'un silence lourd de bläme et 
que lui imposent peut-être les circons- 
tances ; mais qu'il prenne garde, en in- 
terrompant plus longtemps le dialogue 
avec le pays, de ne pas décevoir ceux qui 
se refusent à accepter que la République 
devienne la caricature du Père Ubu et 
se demandent avec trouble ce qu'ils de- 
vront faire aux prochaines consultations 
électorales pour que celles-ci mettent fin 
à Ja série des honteuses parties de qui- 
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perd-gagne qui se sont jouées depuis dix 
ans, au mépris de la nation. 


Docteur Jean WALTz, 
Vic-Bigorre. 


La fidélité au programme 


Socialiste convaincu. depuis plus de 
vingt ans, je lis L'Express avec grand in- 
térêt et sympathie. J’approuve entière- 
ment son point de vue lorsqu'il dit que 
l'envoi de troupes en Algérie est à lui 
seul insuffisant, que des réformes immé- 
diates s'imposent et que doivent être ba- 
layés sans rémission de l’administration 
algérienne ceux dont le passé montre 
trop qu'ils y sont hostiles. Vous dites à 
ce sujet que les promesses électorales 
faites aux électeurs du Front Républi- 
cain doivent être tenues. Je suis tout à 
fait d'accord avec vous. 

Le même argument, sans vouloir entrer 
dans le fond du sujet, est valable aussi 
sans doute pour la défense de la laïcité. 
Qu'en pensent les dix radicaux qui se 
prétendent révolutionnaires et habiles, 
refusent la discussion de l’abrogation de 
la loi Barangé et négocient avec le 
clergé pour mettre l’enseignement libre à 
la charge de l'Etat? H est sûr que « cer- 
tains évêques me sont pas fâchés », mais 
il se pourrait que « certains électeurs » 
qui mettaient leur confiance dams le 
parti de Mendès France soient plus que 
surpris. 

Bexorr. - 
Chahaïgnes (Sarthe) 


Si c'était à refaire... 


Je suis un fidèle lecteur de L'Express, 
depuis des années. J'ai voté avec con- 
fiance pour le Front Républicain, et je 
ne pensais pas pouvoir le regretter sur- 
tout si vite. Pourtant, si Cétait à refaire, 
je voterais pour les communistes (..…) 

Nous voulons la paix. Je ne connais 
pas une seule personne autour de moi 
qui justifie cette guerre. Que fait M. Men- 
dès France ? Nous espérons encore en 
lui, maïs nous semmes inquiets, angois- 
sés. Qu'il s'élève contre cette guerrt, net- 
tement, qu'il s'y oppose de toutes ses 
forces et il aura l'immense majorité du 
peuple de France avec lui, ça ne fait au- 
cun doute. ’ 
M. Couraun, 


Châtenay-Malabry. 
Comme Haïti 


Faire la guerre en Algérie pour réta- 
blir l’ordre de façon que les musul- 
mans votent Jeur indépendance est une 
chose stupide et monstrueuse. Mieux vaut 
proclamer la République Algérienne avec 
le français comme langue nationale, et 
tous les habitants du pays doivent être 
citoyens libres et égaux en droit, 

Nous avons le choix de faire comme 
en Indochine et tout perdre, ou comme 
en Haïti et tout garder. I1 y a 153 ans, 
la République d'Haïti a eu son indépen- 
dance. Des Français y vivent libres et 
heureux avec des affaires prospères. Le 
français est toujours la langue officielle 
de la République libre d'Haïti. 


Guy MATHIEU, 
Nice. 


La voix de Camus 


Pour moi, Française d’Algérie, habi- 
tant le Maroc depuis vingt ans, le pro- 
blème de l'Algérie me hante sans cesse 
et la voix de Camus me fait vraiment 
défaut. Quelauefois je pense qu'il doit 
agir en ce moment, lutter pour ses deux 
patries dans le secret. Je ne peux croire 
qu'il ait abandonné la lutte. 

nn, 
Casablanca. 
[Lettre transmise à Albert Ca- 
mus.] 


Une presse tragique 


On ne dira jamais assez la sottise qui 
s'étale quotidiennement dans les jour- 
naux « catholiques » de province (par 
exemple, à Lyon, dans L'Echo-Liberté) : 
on y traite en effet les articles de Claude 
Bourdet de « jeux intellectuels » ; quant 
à l’arrestation de Henri Marrou, on n’en 
parle pas. 

Dans cette presse on ne se risquerait pas 
à mentionner le film anticolonialiste de 
Resnais « Les Statues meurent aussi », 
interdit par la censure. 1] pourrait être 
amusant de lire d’abord un journal de 
Paris (le « Monde », par exemple) et en- 
suite un journal provincial de droite 1: 
on y verrait la façon dont les grands 
problèmes sont ramenñés à de tout petits 
problème, vis-à-vis desquels les honné- 
tes gens n’ont bien sûr qu’une attitude 
à prendre, dictée par leur devoir de pro- 
fonds chrétiens. En fait, c’est tragique. 

Evidemment, l’autre presse provinciale 
agit de même : mais, de la part des jour- 
naux qui se disent chrétiens, c’est un scan- 
dale, On ne dira jamais assez comment 
la presse provinciale de droite abîme tout 
ce qui est humain, l’englobe dans la mé- 
diocrité, et cela par de bonnes intentions 
(celles dont l'enfer est pavé). 

C’est dans cette presse, qu'on trouve les 
diatribes contre l’immoralité de certai- 
nes œuvres d'art, C’est dans cette presse 
qu’on vous dit que l’Equipée sauvage est 
tout simplement un film contre Îles 
voyous qui viennent déranger les « hon- 
nêtes gens » ! 

Dans une chronique destinée À tenir 
ses lecteurs au courant des idées, elle ne 


Ce numéro de L'Express a été tiré 
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cite que les journaux de droite, c'est 
pour cela que cette chronique s’appelle 
L'opinion ! La presse provinciale de 
droite recouvre tout d’hypocrisie — et 
cela de bonne foi. Si bien que ceux qui 
expriment encore le bon sens et la jus- 
tice n’ont pas droit de cité chez elle. 
Il se pourrait bien qu'on applique un 
jour à ces journaux la sentence du 
Christ (Luce, XI, 52) : « Malheur à vous, 
docteurs de la loi, parce que vous avez 
enlevé Ia clé de la seience. Vous n'y 
êtes point entrés vous-mêmes, et ceux 
qui voulaient y entrer, vous les en avez 
empêchés ! » 
René SarDac, 
Lyon. 


J'y vais souvent 


Oui, ce procès des fuites est un scan- 
dale, je suis d'un tempérament curieux, 
et j'ai eu la curiosité d'assister, le plus 
souvent possible, au déroulement du 
procès. Et je vais vous dire ce que Îles 
spectateurs auditeurs sont à même de 
voir et d'entendre 

1° A l’unanimité la salle rend hom- 
mage au calme du colonel Gardon et à 
la vigilante attention avec laquelle il 
écoute tous ceux qui parlent, qu'ils soient 
accusés, accusateurs ou défenseurs. 

2° À propos du président. Les colères 
intempestives ne sont une preuve mi de 
sérénité, ni de dignité, ni de force. 
Tixier-Vignancour, le revanchard, mène 
les débats à sa place. 

3° Baranès ne demande jamais la pa- 
role. Il la prend ; nul ne la lui retire 
même lorsqu'il injurie ses témoins. 

4° Tel un enfant de la communale qui 
demande à aller au fond de Ja -cour, 
Labrusse -est obligé de lever son -doigt 
très longtemps avant d’être autorisé À 
parler. Et quand il a enfin la parole, le 
président a fustement besoin de deman- 
der avis à son assesseur ou de compuisér 
un dossier. 

5° Et énfin Ja tenue de l’assesseur 
placé à sa gauche est inacceptable : il 
bâille (sans même avoir à bonne tenue 
de le dissimuler), il s’étire, s'effondre au 
fond de son comptoir au point que seul, 
par moment, son crâne intelligent en 
émerge. 

Voilà ce que voient ‘et disent les Fran- 
çais de la rue qui ont le courage de res- 
ter debout quatre heures — plus une 
heure d'attente — pour voir comment 
la justice est rendue en France. 


Y. CASALAIS. 
Paris. 


Paysan, mais pas de Paris 


Je n’ai nulle envie de confondre. criti- 
que littéraire et susceptibilité nationale, 
d'autant que sur ce plan je n'ai jamais 
été sensible. Il n'empêche que votre cri- 
tique de « Magie rouge » de Michel de 
Ghelderode, est parfaitement discourtoise. 

Un auteur belge, écrit votre collabora- 
teur, c’est le plus souvent un paysan qui 
voudrait être de Paris. 

Il est vrai que nous sommes paysans, 
parfaitement et consciemment paysans. 
Quant à « vouloir être de Paris », per- 
mettez. Votre collaborateur n'est plus À 
l'heure ! 

Nous sommes nombreux dans Jes pays 
de langue française à vouloir être de 
France, et À souffrir de n’en pas être. 
Mais il $e trouve que de plus en plus, 
étrangement, dans un certain Paris, nous 
nous sentons de plus en plus étrangers. 

Votre critique doit sortir de ce Paris- 


là. D. GaspaAR, 
Malaïse-La Hulpe. 


[Admonesté, notre critique, Ro- 
bert Kanters, est passé aux aveux !: 
il est Belge !.….] 


D'abord des locaux 


Je voudrais ajouter quelques remar- 
ques À celles apportées par l'Association 
générale des préparations aux grandes 
écoles, au sujet de l’article de M. Berger. 

I1 est possible de trouver presque im- 
médiatement les 7.000 ingénieurs man- 
quants, pour cela il ne reste qu’à trouver 
les locaux ; les candidats sont chaque 
année plus nombreux et plus compétents 
maïs le nombre de laboratoires indispen- 
sables aux travaux pratiques est très res- 
treint par rapport aux nécessités et les 
locaux des écoles sont les mêmes ou 
presque depuis leur construction il y « 
quelques décades. D'ailleurs le nombre 
de ces écoles n’a pas augmenté dans la 
même proportion que les candidats. 


De plus, ne voit-on pas chaque année 
des élèves ajournés aux oraux de ces 
concours, avec parfois des moyennes su- 
périeures À 12/20, ce qui compte tenu de 
la sévérité des corrections est un excel- 
lent résultat, uniquement parce ue 
l’école ne peut recevoir qu’un nombre 
limité et fixé à l'avance, non par les 
besoins, mais, par l’exiguité des locaux. 


M. Bouzin, 
Naney. 
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Baranès et le « Figaro » 


Si vous aviez pris la peine de suivre 
les débats d’un procès avant l'issue du. 
quel vous prétendez éclairer des juges 

ui, selons vous, se laissent abuser, et 

ont vous vous flattez de connaître déjà 
la sentence, vous sauriez que le tribunal 
n'avait rien à attendre de l’audition de 
collaborateurs du « Figaro ». 


Vous auriez appris, de la bouche mé. 
me d’un témoin peu suspect à vos Yeux, 
l'actuel garde des Sceaux, votre ancien 
collaborateur, que « Le Figaro » avait re. 
mis en son temps aux enquêteurs, la sté. 
nographie des déclarations que Baranèis 
était venu lui faire, pièce qui figure ay 
dossier de l’instruction. 


L. GABRIEL-ROBINET, 
Rédacteur en chef du « Figaro ». 


[Nous ne souhaitons pas ouvrir 
une polémique avec M. Gabriel. 
Robinet, Nous nous contenterons 
donc de préciser les dates qui par- 
lent d'elles-mêmes. André Baranès 
se rend au « Figaro » et remet un 
certain nombre d'informations sté. 
nographiées le 21 septembre 1954: 
il est alors. en fuite et recherché 
par la police. .Le 30 septembre wn 
mandat : d'amener est officielle. 
ment lancé contre lui. Le 2 octobre 
il est arrété, Et c'est le 4 octobre 
que la sténographie est remise — 
« en son lemps » — aux enqué 
teurs.) 


Mots croisés n° 28 


LIL HI IV V -VI VII VII 


HORIZONTALEMENT : 1. Souvent ame- 
né à soigner des plantes. — 2, Partie de 
mulet ; À peu près périodiquement neuf, 
— 3, Vous pourriez appeler ainsi votre 
fille, cher Œdipe. — 4. Un roi belge, dans 
l'intimité ; Brille en Californie. — 5. Mu. 
se. — 6. Désigne un roi, très adoré ; Lan- 
cent les boulets. — 7. Pas maigre. — 8, 
Une poire peut en venir à bout : Fils de 
la dune. — C'est mieux qu'écouteri 
Une initiale n’en change pas la pronon- 
ciation. — 10, Entre Rodez et Albi. 
LH HI 1 VERTICA LE 

OIUIPIA MENT, — j, Uac 
GSMIDEAL souvent une ou- 
AIG! 

(E | 


vreuse. — II. Moins 
mobile que la pel- 
lé ; Le mitron 
ignore son pain. — 
III. Difficile à gar- 
der; Fils de 
JR. AP)! champs. — IV 
1G| OININE E| Marque une jin- 
EILIEICITIEUR flammation ; In- 


SOLUTION tense aux 2 
] — V. Surveille où 
DU N° 27. critique ; Beau- 
coup plus près de Ea Rochelle que du 
Maroni. — VI. Encore plus juste. — VIL 
Brûla un peu Antoine ; Mit des pachy- 
dermes à rude épreuve. — VIII. Sa décla- 
ration de revenu pose des problèmes ju- 
ridiques et moraux. 
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CT photo « été l'objet d'une vive 
discussion au Conseil des minis- 
tres. Elle est extraite d'un reportage 
illustré, publié la semaine dernière 
par un hebdomadaire, pour faire de 
la publicité à «l'entraînement des 
corps francs » sur les terrains militai- 
res de Vincennes. 

Or l'homme qu'elle représente 
nest autre que M° Biaggi, qui a con- 
duit l'insurrection d’Alger contre le 
président du Conseil le 6 février, et 
qui vient de se signaler de nouveau 
à l'attention publique mardi soir — 
la veille même du Conseil des minis- 
tes — en lançant ses commandos, 
Casqués et armés de matraques, con- 
tre les auditeurs d'une réunion de gau- 
che, salle Wagram, faisant cinquante 
lessés en vingt minutes. 


M' Biaggi et ses amis ont créé en 
Algérie le « Comité de Salut public » 
Qui a lancé comme programme : « Si 
Guy Mollet et ses ministres ne capitu- 
ent pas, ils seront traduits en Haute- 

Ur et voués au sort des traîtres. ». 

M' Biaggi ajoutait comme commen- 
taire à l'intention de ses troupes: 
Appuyez vos revendications en chan- 
2": Prenez garde, c'est la lutte 

ale, M. Guy Mollet doit savoir ce 
Que cela veut dire. » 

n France, lui et ses collègues ont 
des « corps francs» dont le but 






























officiel est d'aller se battre en Algérie 
et dont l'usage pratique consiste à 
intervenir à coups de matraques et de 
barres de fer dans toutes les réunions 
politiques, à Paris et en province, qui 
ne leur plaisent pas. 

Ils sont passés maintenant, encou- 
ragés par la complicité des pouvoirs 
publics, à une nouvelle étape : l'en- 
traînement à la mitraillette. 

Cet entraînement, rapporté par les 
photos publiées la semaine dernière, 
a lieu aux frais de l'armée et avec 
l'autorisation de la Défense nationale. 
L'instructeur, M. Lotta, est un fonc- 
tionnaire de l'administration. 

Confusion volontaire ? 

Ces révélations ont jeté un froid au 
Conseil des ministres. Une enquête a 
été demandée au ministre de l'Inté- 
rieur. Ce qui d'ailleurs est assez équi- 
voque car le ministre de la Défense 
nationale est parfaitement placé — ses 
services payent l'entraînement des 
tueurs — pour savoir de quoi il s'agit. 

On aurait plus utilement demandé 
au ministre de l'Intérieur d'enquêter, 
lui, dans ses propres services pour ex- 
pliquer la conduite des forces de po- 
lice qui, mardi soir à Wagram, non 
seulement n'ont pas voulu intervenir 
pour empêcher les commandos de 
Biaggi de faire leur travail de matra- 
quage mais sont même venues les re- 
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layer activement quand ceux-ci ont 
fini par avoir le dessous. 

C'est peut-être au ministre de la 
Défense nationale qu'on demandera 
de faire cette enquête-là. 

Afin que, de part et d'autre, les li- 
gues fascistes puissent continuer tran- 
quillement leur «entraînement» et 
leur travail: crier très fort à propos 
de l'Algérie, sans y aller bien en- 
tendu, et prendre par la violence le 
contrôle de la rue en France — les 
pouvoirs publics restant spectateurs 
ou complices. 








Deux semaines 
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LA GUERRE 





C'est eux ou nous! 


Notre collaborateur Jean Da- 
niel rentre d'un séjour en Algé- 
rie. Il n'était pas retourné dans 
son pays depuis quatre mois. 
Nous lui avons pose la question: 
« Comment la situation a-t-elle 
évolué depuis le début de l'an- 
née? »> Voici sa réponse : 


E 18 avril, le cabinet militaire du 

ministre résidant en Algérie Ro- 
bert Lacoste recevait une importante 
communication téléphonique d’un 
P.C. d’une région algérienne. Un gé- 
néral demandait, d'urgence, des ins- 
tructions. Le cabinet militaire estima 
que la décision relevait de Robert 
Lacoste lui-même, et le ministre prit 
la communication. Le général deman- 
dait si, dans tel secteur, du fait du 
caractère particulier des opérations, 
« il pouvait employer le napalm ». 
Robert Lacoste répondit par un non 
catégorique. 

Ce non, pour le gouverneur de 
l’Algérie, c’est la distance qui sépare 
la pacification de la guerre. 

Le drame militaire de l’Algérie est 
contenu dans cette anecdote, et je 
viens de m'en entretenir avec les 
membres du cabinet de Rôbert La- 
coste. 

Ils attachent un grand prix à la 
signification du refus opposé au gé- 
néral par le ministre. Pourtant ils 
savent que l’immense majorité des 
Européens d’Algérie désapprouvent 
ce refus. Ils savent qu’en certains 
cas la politique de pacification décu- 
ple les difficultés des militaires. Ils 
savent enfin — c’est là-bas un secret 
de polichinelle — que la pacification 
n’empêche pas une répression à ca- 
ractère plus ou moins collectif. Le 
napalm, c’est un degré au-dessus. Mais 
c’est le symbole. Le symbole qui 
donne encore un contenu apparent au 
terme pacification. En fait, l’Algérie 
s'enfonce progressivement dans la 
guerre totale et certains secteurs s’y 
trouvent déjà plongés. 


La « pacification » 


Mille faits établissent que les ma- 
quis veulent la guerre, que les Fran- 
çais d’Algérie entendent bien y ré- 
pondre et que les militaires, en ma- 
jorité, s’'empêtrent dans une pacifica- 
tion pour laquelle ils ne sont pas pré- 
parés et dont ils ne peuvent respec- 
ter les lois que dans la mesure — fai- 
ble — du possible. 

La tartufferie nier qu’on fasse 
« la guerre >» — est née d’un désir 
sincère à l’origine de refuser l’au- 
thenticité et la profondeur de la ré- 
volution algérienne. Elle a servi en- 
suite à paralyser l'opinion métropo- 
litaine. Elle prétendait enfin montrer 
aux musulmans qu'on distinguait en- 
tre les innocents et les coupables. 

Dans certaines régions, la méthode 
de pacification a été réelle. On ne 
peut pas dire ainsi que le général 
Parlange, dans l’Aurès, fasse la 
guerre totale. On ne peut pas dire 
non plus que le général Olié, en Ka- 
bylie, soit contraint à l’extermination 
indistincte. Mais j'ai questionné plu- 
sieurs autres chefs militaires — et 
non des moindres — qui m'ont tous 
répondu que la répression collective 
était presque toujours inéluctable, Ils 
le disent avec franchise. Ils n’en por- 
tent pas la responsabilité. Ils arrivent 
au contraire maintes fois à limiter les 
dégâts, mais la description qu’ils font 

+ 





Trois semaines 


Baie de NAPLES ..... 
LAC MAJEUR........ 
PALMA de Majorque... 26.000 
GRECE (Lambiri) 39.900 


DÉPART DE PARIS 


29.500 
26.500 
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événements 









savez de ce projet, 
de celle qui a divisé le 
de l'Euratom, ou non 





E projet d'Eu- 
ratom risque 


é 


de ressusciter la 


uerelle de la 
.E.D. pour deux 
raisons, l’une va- 
lable, l’autre non. 
Dans dix ans, 
l'énergie  atomi- 
ue sera sans 
oute l’une des 
sources fonda- 
mentales de Ja 
uissance. Déve- 
opper sa produc- 
tion dans le ca- . 
dre national (ce e n'est pas im- 
possible) ou dans le cadre de l’Eu- 
rope à Six : cette option engage le 
destin de la France. IT est donc 


M. Duverger. 





—_— 


de la situation où on les a mis est 
toujours la même : la Francé doit sa- 
voir ce qu’elle veut et comment elle 
le vétit. Les militaires, en bref, dé- 
noncent l'hypocrisie des pouvoirs ci- 
vils. Les Français d'Algérie ‘dénon- 
cent la mème ‘hypocrisie. 


Les trois prêtres 


-La situation, c'est l'état de guerre. 
M. Robert Lacoste m'a dit son irri- 
tation contre certaines dénonciations, 
dans la, presse de Paris, de la répres- 
sien, Pourquoi oublie-t-on, demande- 
t-il, que la répression n'intervient que 
là où il y a terrorisme, et terrorisme 
dans d’atroces conditions. A lappui 
de ces dires, il montre un document 
tiré à des milliers d'exemplaires sur 
« les atrocités des rebelles ». 

En fait, le raisonnement du minis- 
tre est un raisonnement qui implique 
l'état de guerre : quelles que soient 
les fautes du camp « national », il 
faut les taire parce que nous faisons 
la guerre du droit et de la civili- 
sation contre les barbares ». 

M. Lacoste a cependant, à Alger, 
un certain nombre d’amis qui pen- 
sent qu’il se grandirait en prenant 
lui-même les devants de la dénoncia- 
tion. Il sait bien par exemple que 
l'utilisition de pouvoirs ‘spéciaux 
par les différents préfets ne S’est ja- 
mais ‘faite aux dépens des colonia- 
listes. Le préfet de Constantine a 
choisi la semaine même des incidents 
de Constantine pour procéder’ à des 
expulsions qui n’ont pas 


responsables de ces incidents, mais 





AU FORUM 


Chaque semaine, nous trouvons dans notre courrier des questions très variées, posées par nos lecteurs, à propos des 
un nouveau « Forum », 
intéressantes à ceux qui sont compétents pour y répondre ; et en publiant, chaque semaine, qnestions el réponses. 


L'EURATOM EST-IL UNE NOUVELLE C.E.D. ? k: 


de l'actualité. 


Chaque jour actuellement on enregistre de nouvelles prises 
de position, contradictoires, sur le projet de traité atomique 
européen (Europe à Six) dit « Euratom ». D'après ce que vous 
ensez-vous 
pays sur la C.E.D. va se développer autour 


Maurice DUVERGER répond : 





Nous avons donc ouvert ici 






u’uné nouvelle querelle du type 


normal qu’un grand débat s'élève 
à son propos dans l'opinion pu- 
blique. 

Mais ce débat devrait s’alimenter 
seulement d'éléments objectifs. Le 
problème est suffisamment com- 
plexé par Te qu’on ne 
vierie pas encore le compliquer 


‘+ par des considérations sentimenta- 


atteint les : 


trois prêtres de la Mission de France, : 


installés à Souk-Aras, injustement ac- 






















Reproduction fidele 
de tout original : 
Document monuscmt 
Coupure de journal 
Poge de Hvre ou de 
coroleque, 

Pormon de musique 
Wieroglyphes, etc 
per le 


des stencils 


Tiroge immédiat à 
10. exemplaires 


Précision absolue 


Éncrege cutomatique 
integral 


Auertisseur de contrôle 

fapérage micrométrique 
Rodresseur d'obliquite ! 
Légloge d'impression . 


imprime tous papiers de 4 à 40 kgs 


#01. 16-60 


29-32, QUE MIGUEL-HIDAL GO - PARIS X1X° 


Page 4 


es.ou mystiques. 

Le cadeau de la France à l’'Eu- 
ratom — l’avance de son industrie 
nucléaire — sera-t-il compensé par 
le cadeau de l’Allemagne : la puis- 
sance de son industrie chimique ? 


Est-il vrai que les Etats-Unis cé- 
deront plus facilement à l’Euratom 
qu’à chaque nation occidentale iso- 
dée les secrets de fabricätion des 


Les affaires françaises 


La 


j'eusés de livéer aux rebelles des pro- ? 


duîts pharmaceutiques. 
. Je me suis longuement: . entretenu 
‘ avée l’un de ces prêtres et j'ai. vu lé 
rapport- du commissaire des Rensei- 
gnemedÿfs généraux qui-est à Forigine 
de l'expulsion. Ce rapport n'ést -fait 
que de suspicions.-C'est le-modèle des 
- procès d'intention; âucunfait,n’y est 

probwé, meme -indirectement. 
M. Lacoste. n’en est pas résponsable. 
: Maïs s’ilne rapporte-pas Fordre d’ex=. 
pulsion par raison d'Etat, pour couvrir 
les. fonctionnaires, ou, éorime il dit, 
our né pas lutter «-sur .un‘-second 
ront », alors c’est bien que la guerre 
existe. 


e. 


ss Loi du tation 
+ “If faut diré aussi, évidemment, que 
la guerre est voulue par les maquis. 
Qu'on FPappelle guerre  d’indépen- 
dance, révolution ou rébellion, l’ob- 
jectif de l’Armée de libération na- 
tionale. est de créer une insécurité 
permanente sur tout le territoire et 
d'employer pour cela tous les moyens. 

Ce ne sont pas des saints. C’est un 
fait qu’ils massacrent des gens qu’ils 
savent être. innocents. C’est un fait 
que leurs méthodes sur .le plan de 
l'horreur n’ont rien à envier à per- 
sonne. Enfin, et surtout, que leurs vic- 
times soient européennes ou musul- 
manés, ils adoptent eux aussi la mé- 
‘thode de ‘la répression collective, 
c’est-à-dire que la loi du Talion leur 
sert de critère. 

Ainsi, il y a maintenant, en Algérie, 
des villages entiers qui sont victimes 
d’une double terreur et qui servent 
d’otages aux deux camps. La méthode 
est presque toujours identique : une 
agression est commise par les insur- 
gés'qui se réfugient ensuite dans des, 
méchtas. L'armée française fouille les 
méchtas, arrête les complices présu- 
més, exécute les coupables supposés. 
Si la méchta n’a pas été assez com- 
plice et si elle n’a pas été rasée par 
l’armée française, si des délations se 
sont produites, alors elle est anéan- 
tie par les rebelles. Le combat que 
se livrent la France et les insurgés se 
fait aujourd’hui aux dépens de cen- 
taines de milliers d’Algériens. C’est 
ici l’aspect le plus dramatique de la 
guerre d’Algérie. 

H faut bien comprendre qu'en Al- 
gérie, à mesure que se prolonge cette 
lutte à mort, la vie humaine perd cha- 
que jour de son prix. Tous les ma- 
tins, les journaux d'Algérie font sur 
deux pages entières le récit des agres- 
sions, des assassinats, des combats de 
la veille. Ce qui paraît ici révoltant, 
c’est là-bas le courant quotidien. 


Quel but ? 


Si donc nous sommes en Algérie en 
résence d’une véritable guerre, alors 
a nation française doit en connaître 

les buts, le prix et les conséquences.’ 

Les buts, on ne peut pas dire sé- 

rieusement que ce sont ces fameuses 
élections libres qui doivent nous four: 


. vVr& La” Freancé peut agir soit.par la 
- crainté;. oi pa 


en 


isotopes ?: L'avantage est-il suffi- 
sant pour justifier l'intégration ? 

L'avenir de  l’énergie nucléaire 
reposera-t-il sur le plutonium ou 
sur lFuranium ? 

Ure communauté atomique peut- 
elle s'établir sans orientation diplo- 
Re ‘commune de tous ses 
membres (celle-ci: étant impossible 
tant que l'Allemagne n'est pas réu- 
nifiée) ? Peut-on renoncer aux ar- 
mements nucléaires sans cesser 
d’être une grande puissance-? 

Des réponses à ces questions — 
dont certaines ont un caractère 
technique très poussé — comman- 
dent ladoption ou le refus d'Eura- 
tom. 

Disons : «€ devraient comman- 
der... > : car la querelle commence 
à prendre, hélas ! un tour passion- 
nel. 


Une idée de revanche 


Beaucoup voient dans Euratom 
upe revanche de la C.E.D, : et cela 
entraîne: une série de positions à 
priori, pour ou contre. 

Il s’est développé autour de l’Eu- 
rope à Six une invraisemblable 
mystiqué { * certains y croient 


nir les interlocuteurs qualifiés. Non 
seulemtent ce n’est pas sérieux, mais, 
en’ Algérie, en tout cas, personne n'y 
croit. 

I} faut avoir le courage de le cons- 
tater pärce qe personne ne croit à 
la vateur iutrinsèque d’uüne”Coñisulta- 
tion “électorale. En dehôrs des élites 
ou-dé-l4 élasse ouvrièré; peu nom- 
breusé -ét-réfugiée dans ‘le. nord; - tes 
Algériens” sont en grande miajorité 
com 1 masse rürale sous-dé- 


‘veloppée, sous-édudiée, sans aucune 


conscience politiqüie. Une-organisation 
tribale les.-met sous là-dépendance de 
caïds! Selon que ‘ces derniers seront 
d'un côté-ou, dé Pautre, l4 masse sui- 


r la corruption. :Les 
rebelles ‘peuvent Agir soif’ par la 
crainte, eux aussi, soit par la solida- 
rité religièuse. Ainsi, le but, c’est 
peut-être la consultation électorale, 
mais cela revient à être la victoire 
militaire pour que cette consultation 
se fasse aù profit de la France. 


Le/prix de la guerre algérienne doit 
aussi. être connu. M. Lacoste ne ie 
farde pas. Il lui faut 200.000 hommes 
avant le milieu de mai. Les chefs mi- 
litaires que j'ai pu questionner m'ont 
parlé, .eux, de 500.000 hommes d'ici 
septembre. Quant à certaines autori- 
tés civiles, elles réclament pour créer 
un choc psychologique une sorte de 
débarquement monstre un peu à la 
manière. dont - les Américains s’y 
étaient pris le 8 novembre 1942. 


En dix-huit mois 


Dix-huit. mois de « pacification- » 
ne nous ont pas valu de ralliements 
significatifs, Sans doute, des tribus, 
récemment encore, ont-elles demandé 
la protection de la France, Mais ces 
tribus n’ont jamais entrainé qui que 
ce soit dans. J’opinion musulmane. Au 
contraire, pendant ces dix-huit mois, 
et progressivement, tous les hommes 
qui disposaient d’une audience quel- 
conque dans lès masses algériennes, 
se sont ralliés ait Front. Ceux qui ont 
connu personnellement le leader 
Ferhat Abbas peuvent, seuls, mesurer 
l'importance de’ son voyage au Caire 












transmettant les 


FÉLIX GAR 


ET LA NAISSANCE D’UNE NATION 


Pour en comprendre l'actuel dénouement, 
il faut connaître cette histoire d'une vie 
et d'une lutte. 

Lire ovssi : HABIB BOURGUIBA : 





































































qu 
de 
né 
eu 
questions les plrs ell 
pr 
cis 
go! 
me 
comme on eroit-à la Sainte Tri la 
nité, J'ai cité ailleurs ce mot révé. de 
lateur d’un député M.R.P., qui voit 
dans le rejet de la C.E.D. « le pé. 
ché mortel de la précédente légis. 
lature >» : dans cette optique, accep. en 
ter l’'Euratom serait le commence. sa 
ment de Ja rédemption. A l'inverse m 
d’ailleurs, des anticédistes frénéti. re 
ques repôussent, sans même l’exa. 
miner,.un projet contaminé par la te: 
peste. T. 
Attitudes d’autant plus absurdes di 
qu'Euratom et C.E.D. ont une signi. co 
fication différente sur un point es. re 
sentiel. La Communauté de Défense à 
aurait eu pour effet d'accélérer la ju 
course aux armements en y faisant dé 
entrer l'Allemagne ; la Comniw s0 
nauté atomique pourrait la freiner ré 
par un refus unilatéral de recourir ne 
aux armes. nucléaires : . peut-être ne 
pourrait-elle ainsi amorcer un dé- se 
sarmement plus étendu. de 
Décidément, il est temps d’enter- m 
rer définitivement les souyenirs de th 
la C.E.D. : ce cadavre empoisonne ro 
l'atmosphère. A ce prix seulement tr 
la querelle de lFEuratom ne sera 
pas une fausse querelle. P 
M. D. vi 
lil 
ee : 
Jo 
et le fossé que là guerre a creusé en. : 
tre musulmans et Européens d'Alg. m 
rie. a 
De quelque bout qu’on le prenne ri 
en définitive, le problème algérien ne ni 
connaît de solution qu'une catastre 
phe certaine ou une négociation ris P 
quée. La catastrophe atteindra en pre 
mier lieu les Français: d'Algérie, c’est. 
à-dire ceux-là mêmes qu'on s’est dor- 
né pour but de protéger et avec qui 
on prétend se solidariser. L 
Pas confiance I 
D'où vient eependant que ce soi li 
eux précisément qui sont les ennemi p 
les plus acharnés de la négociation! € 
v 


C’est moins simple qu’on ne le pense 
L n’est plus question attjourd'hui de d 
privilèges à défendre : les privilégiés 
ont perdu confiance æet prépare 
confortablement leur exil. Les Fran- 
og d'Algérie he vivent plus que su F 

s réflexes simples de l’état. de F 


guerre : la peur. l’agressivité, l'auto S 
défense et la haïne. Ils ont calqu L 
leurs réflexes sur leurs ennemis. 'Îk 
disent « c’est eux ou nous ». . 

Et même « si £’est nous », 1ls $ L 


vent que €e ne sera pas pour long é 
temps. La guerre a transformé les re c 
latiogs entre Européens et musulmans à 
en un rapport de forces, La géné à 
sité y est faiblesse ; la conciliation, c 
duperie. 

Par ailleurs, les Français 
rie n’ont aucune confiance 
métropole. 

Je n'étais pas retourné en Algérie 
depuis quatre mois. Pendant ce laÿs 
de temps, la perte de prestige de l'a 
torité française a été tragique. J'ä 
retrouvé des amis socialistes, anti-ct l 
lonialistes, partisans de la négocis- 
tion. Is sont aujourd’hui paralyses 
Cette transformation s'explique (is ; 


d'Algé 
dans lk 


l’expliquent) par la raison suivante: | 
les anti-colonialistes francais d'Algt 

rie, ceux qui tiennent à leur pays € 
qui sont décidés à y demeurer, ref 


sent que l'Algérie indépendante de 
viennent une province islamique du 
monde arabe. Ils veulent : que 
négociation ait précisément po” 
but l'affirmation du caractère la 
( 
L 
L 
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A EG. 


A 
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démocratique et occidental 
de la République algérienne. La 
négociation doit co sacrer, selon 
eux, l'abolition du colonialisme, mais 
elle ne saurait donner lieu à lop- 
des minorités ou à 


que, 


pression un ra- 
cisme à rebours. Pour une telle né- 
ociation, ces Français d'Algérie 


n'ont plus aucune confiance dans le 
gouvernement. Ils me l’ont dit et je 
me suis promis de le répéter. 

Entre uné négociation d'abandon et 
ja guerre, ils ne formulent même plus 
de choix. 


« L’espoir » 
Dans ce sombre tableau, je n’ai vu 
en Algérie que deux signes d'espoir, 
sans doute encore faibles, mais qui 
montrent le parti qu’on pourrait ti- 
rer, si on en avait la volonté. 
| y a en Algérie, depuis peu de 
temps, une centrale syndicale : PU. G. 
T, À. — qui réunit dans son comité 
directeur des hommes solides et 
conscients. Je les ai rencontrés. ‘Ra- 
rement en Algérie j'ai eu l'impression 
à propos de musulmans, d’une telle 
lucidité. Ces hommes sont pour l’in- 
dépendance de leur patrie. Mais ils 
sont préoccupés de donner à leur 
révolution un contenu social et éco- 
nomique, c’est-à-dire prolétarien. Ils 
ne font aucune surenchère et connais- 
sent la gravité des vrais problèmes 
de leur pays. Ils considèrent la com- 
munauté algérienne comme une syn- 
thèse dynamique où les Français joue- 
ront un rôle important. Ils pourraient 
très bien créer le seul vrai syndicat 
prolétarien de tous les pays arabes. 
Chez les Français, une association 
vient de se créer qui fédère tous les 
libéraux d'Algérie. Ïls vont publier uñ 
journal dont le titre est « L’Espoir ». 
Ils ne sont ni colonialistes ni dupes. 
ls désirent qu’une négociation im- 
médiate arrête la guerre et donne 
naissance à une communauté algé- 
rinne à égale distance entre le colo- 
nialisme français et le rétrograde im- 
périalisme arabe. 


ALGÉRIE 


La fin d'un modéré 
ERHAT  ABBAS, 57 ans, pharma- 
vien, jusqu'ici leader du nationa- 

lisme algérien, partisan d’un combat 
politique et non militaire, est devenu 
en un seul jour et par le fait d’un 
voyage au Caire, la vedette principale 
du drame algérien. 

Acharnées à exagérer les passions, 
terlaines agences, en Egypte et ail- 
leurs, ont prêté mercredi dernier à 
Ferhat Abbas des propos. incendiai- 
res qui devaient être aussitôt rectifiés. 
Selon les agences, Ferhat Abbas me- 
naçait tout simplement de « porter 
la guerre en France » si l’armée fran- 
çaise ne quittait pas le territoire al- 
grien. Abbas démentit. Mais le carac- 
tère scandaleux des propos qui lui ont 
été prêtés, continue à faire l’objet de 
Commentaires. Tout est bon, aujour- 
d'hui à Paris, qui contribue à faire 
naître chez les Français l’esprit de 
croisade. 


Fils d’un caïd 


On comprend d’ailleurs, en un sens, 
celle volonté de discréditer le leader 
nationaliste, La vie de Ferhat Abbas 





LA SOCIETE SIMCA communique : 


L'assemblée ordinaire, réunie le 12 avril 
fous la présidence de M. Pigozii, président- 
directeur général de la société, a approuvé 
les comptes de l'exercice 1955. 

Avec un chiffre d'affaires de 100,8 milliards 
Contre 78 milliards en 1954, ils font apparaître 
un bénéfice net de 2.498,932.485 francs contre 
1448.583.484 francs l'exercice précédent. 

L'assemblée a décidé d'affecter ce profit 
e la manière suivante : affectation à la ré- 
serve légale (5 %), 124.946.624 francs : dis- 
ri ution aux actionnaires à titre de dividende 
‘tatutaire (4 %, du capital), 291.142.600 fr. : 
istribution aux actionnaires à titre de divi- 
ge complémentaire, 1.040.302.217 £rancs : 
j'eciation au poste « Réservés générales », 

milliard ; report à nouveau, 42.541.044 francs. 
à: ® report à nouveau se trouve ainsi porté 

52.939.042 francs : somme que l'assemblée 
à décidé d'affecter en tant que de*besoin à 
re de provision supplémentaire pour faire 
ace à toute majoration éventuelle de l'impôt 
sur les sociétés. 

d Le actionnaires recevront un dividende brut 
ai 14 fr. 63, soit 750 francs net par action 
a "8 remise du coupon n° 16, Le conseil a 
ue tous pouvoirs, à l'effet de fixer la .date 

7 mise en paiement de ce dividende. L'assem- 
de Ma srouvelé le mandat d'administrateurs 
Dee HT. Pigozii, Emmanuel Derode, Jean 
ht André Dubonnet, Georges Lewan- 
Mac" Bréart de Boisanger, Paul Troy, 
Pr hardon, Jean Faure, Walter L. McKeo, 

Ministrateurs sortants. 

FC Le de sa gestion a 6té donné à M. 
“++ Reith, ancien administrateur. 
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est le plus affligeant résumé de la 
faillite de la politique suivie jusqu'à 
présent en Algérie, 

Fils d’un caïd, e’est-à-dire d’un pri- 
vilégié, Abbas est imprégné de cul- 
ture française. Mercredi dernier en- 
core, invité à relire la version arabe 
de sa conférence de presse, il avouait 
ignorer la langue de ses compatriotes. 
Jeune militant, il fut un des plus vi- 
goureux partisans de l'assimilation à 
la France. Il est l’auteur d’un texte, 
mille fois cité depuis, qui dit en subs- 
tance que la patrie algérienne n’a pas 
d'existence historique et qu’un mu- 
sulman n’est pas apostat s’il adopte 
la nationalité française. 

C'était l’époque où la majorité des 
élites musulmanes n'avaient qu’une 
seule revendication, devenir des Fran- 
çais comme les autres, Jusqu’en 1936, 
c’est-à-dire jusqu'aux combats du 
Front Populaire pour le succès du 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


M. 


taire français et dont la formation ne 
relève en aucune façon de la tradition 
orientale, En fait, il s’agit moins de 
savoir si Ferhat Abbas est un « traîi- 
tre », que de savoir si son audience 
et son prestige seront grands au sein 
du Front de la Libération Nationale. 


PARLEMENT 


La position de M. Pinay 


ANTOINE PINAY, leader des 
indépendants à l’Assemblée na- 
tionale, est inquiet. Au Parlement, il 
soutient depuis deux mois la politi- 
que algérienne du gouvernement Guy 
Mollet. Mais, depuis quelques jours, il 
ne mâche pas ses mots : devant ses 
amis, ses collaborateurs et même de- 





vant plusieurs témoins, il déplore en 


eee ten eee de me nt 2 





FERHAT ABBAS ET BEN BELLA. 


Le fruit des élections truquées. 


projet Blum-Viollette (facilitant aux 
musulmans l'accès à la citoyenneté 
française), cette revendication a été 
constante. Les féodaux ayant fait 
échouer la politique d’assimilation, 
Ferhat Abbas se résigna alors à cher- 
cher sa patrie en Algérie. Il finit par 
la trouver. Il fonda le parti du Mani- 
feste algérien qui préconisait une Ré- 
publique Algérienne autonome fédé- 
rée à la France. 

Victime du truquage des élections, 
le parti de Ferhat Abbas se raidit de 
plus en plus. Abbas, cependant, ne 
poussa pas l’amertume jusqu’à rompre 
avec ses amis français, I fut Pami du 
gouverneur général Chataigneau, Il fut, 
au début, l’ami de Jacques Soustelle, 
avec lequel il rompit les derniers mois. 
Récemment, il voulut rencontrer Ro- 
bert Lacoste pour l'avertir de la gra- 
vité de la situation actuelle. 


interlocuteur 


Ferhat Abbas s’est aujourd’hui ral- 
lié au « Front de la Libération Natio- 
nale » qui a la responsabilité de l’in- 
surrection algérienne. Le Front ne 
l’avait jamais attaqué. Abbas, disaient 
les insurgés, a les mêmes objectifs que 
nous, il ne diffère que sur les métho- 
des. Il croit dans la bonne volonté 
française. Pas nous. 


Ce ralliement marque la fin d’une 
illusion. Il n’y a plus « d'opinion mu- 
sulmane modérée ». L'unité nationale 
algérienne est réalisée. Cette victoire 
du Front va être démesurément ex- 
ploitée dans tous les maquis. 

Venant après les déclarations de 
Bourguiba, disant : « Si des volontai- 
res tunisiens demandent ‘à combattre 
en Algérie, je ne pourrai pas m’y op- 
poser », la conférence de presse de 
Ferhat Abbas a provoqué une grande 
irritation à Paris. 

Mais le jour où il faudra négocier 
— ce que MM. Guy Mollet et Robert 
Lacoste considèrent bien comme iné- 
vitable — peut-être vaudra-t-il mieux 
trouver en face de soi un homme po: 
litique qui ést un ancien parlemen- 


et des membres du 
dans les couloirs du Parlement. 


termes assez sévères l’inertie du Gou- 
vernement. | 


M. Pinay s’est décidé à sortir de sa 
réserve. On l’a vu en conversation 
animée avec plusieurs parlementaires, 
gouvernement, 


Les propos de M. Pinay ont vive- 
ment surpris. On s'attendait que, sans 
aller aussi loin que son lieutenant 
M. Duchet, le leader modéré plaide 
« la politique de force », et une plus 
grande « fermeté ». Ses interlocu- 
teurs l'ont trouvé, au contraire, 
anxieux de voir la paix rétablie, fût-ce 
par le moyen de la négociation. € J’ai 
horreur de la guerre. Elle ne saurait 
être une solution », a-t-il exposé à 
tout le monde. 


Il y a, bien sûr, un « impératif 
absolu » : la sauvegarde des vies fran- 
çaises et la sécurité des masses musul- 
manes qui nous font confiance. Mais 
surtout, « il y a les faits ». C’est avec 
eux, et eux seuls, que M. Pinay vou- 
drait voir le gouvernement compter, 





COLLECTION 
BEAUX JOURS 


Vestons, blazers, clans dessin 
exclusif, depuis ......... 


j SES 


Costumes Prince de Galles, re- 
tors, alpaga, depuis ...,...... 
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EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS. 


















































































AUL RAMADIER, ministre des 

Finances, et Ancré Dulin, mi- 
nistre de l'Agriculture, se télépho- 
nent actuellement plusieurs fois 
Par jour sur l'affaire des « poulets 
réfrigérés ». 

Il ne s'agit pa. d'une plaisante- 
rie mais d'une affaire à laquelle 
ils tiennent beaucoup l'un et l'au- 
tre. mais en sens contraire. 

M. Ramadier veut importer des 
poulets venant de l'étranger afin 
d'obliger les prix français sur la 
volaille à baisser. 

Mais M. Dulin s'oppose jusqu'à 
présent à cette initiative, car äl 
craint une réaction brutale des 
agriculteurs déjà fort irrités par les 
conséquences du gel de l'hiver. 

Les deux ministres vont faire 
appel à l'arbitrag de M. Guy 
Mollet. 

* 


L° prince Moulay Hassan, fils du 
sultan, qui est le chef d'état- 
major de la future armée maro- 
caine, «a refusé l'offre du général 
Francé d'entraîner les élèves offi- 
ciers marocains à l' « Académie 
Royale de Tolède», le Saint-Cyr 
espagnol. 

Il È demande au gouvernement 
français de pouvoir envoyer les 
futurs officiers à l'Ecole militaire 
de ‘Coëtquidan. 


* 


IERRE PFLIMLIN va mettre sa 
popularité au sein du M.R.P. à 
l'épreuve le 10 mai. 
‘ 1 va poser sa candidature à la 
présidence du Mouvement Républi- 
cain Populaire au cours du pro- 
chain congrès. 5 

Il s'agit de remplacer M. P.-H. 
Teitgen, qui est président depuis 
frois ans et qui ne peut plus être 
renouvelé. 

- Le principal concurrent , de 
M. Pilimlin est le dépuié du Finis- 
tère, M. André Colin. ei 

Les deux candidats représentent 
les deux forteresses du M.R.P.: 
l'Alsace et la Bretagne. Le match 
va être suivi avec intérêt. 

k 
ENE SALANNE, 29 ans, ouvrier 
de fonderie, est le président 
des J.O.C. (jeunesses Ouvrières 
Chrétiennes). 

C'est lui et le secrétäire général 
de son mouvement qui viennent de 
publier le communiqué extrême- 
ment vigoureux que l'on a lu dans 
la presse sur la guerre d'Algérie : 
«Une conscience d'homme et de 
chrétien ne peut se résigner à l'ef- 
fusion de sang. Elle ne peut que 
repousser le massacre et les ré- 
pressions collectives. Il faut que le 
dialogue se rétablisse en Algérie. » 

La J.O.C. touche 400.000 travail- 
leurs qui ont entre 17 et 23 ans. 


k 


ALERY GISCARD D'ESTAING, le 

jeune député indépendant du 
Puy-de-Dôme, qui fut le collabora- 
teur de M. Edgar Faure, se dit très 
déçu par ses «amis» politiques 
qu'il trouve timorés et, pour tout 
dire, assez réactionnaires. 

Il souhaiterait se donner un nou- 
veau tremplin en créant un «inter- 
groupe des jeunes parlementaires » 
dont il serait le président. 

Il a pris contact, dans ce but, 
avec plusieurs députés de moins 
de 40 ans appartenant à toutes les 
formations politiques. Mais, jusqu'à 
présent, il n'a pas trouvé beaucoup 
d'appuis. 

* 


U NE nouvelle revue politique est 
fondée. Elle s'appellera «Les 
Cahiers de la République ». Elle 
paraîtra chaque trimestre. 

Elle publiera des articles d'étude 
susceptibles de nourrir une doc- 
trine de gauche libérale. Son co- 
mité de rédaction comprend MM. 
Mendès France, Alfred Sauvy, 
Henri Marrou, de la Charrière, etc. 

Le premier numéro sera ‘publié 
avant la fin du mois, 
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en se méfiant des théories toutes fai- 
tes. 

Les faits, pour lui, ce sont d’abord 
l'immense éveil des peuples asiatiques 
et africains, et leur marche vers l’in- 
dépendance. M. Pinay évoque volon- 
tiers la conférence de Bandoeng où un 
milliard et demi d'individus ont, pour 
la première fois, fait entendre *leurs 
voix. L'Algérie, qu'on le veuille ou 
non, est « prise dans ce tourbillon ». 

Le souvenir du déchaînement des 
représentants de ces mêmes peuples 
à l’Assemblée des Nations Unies, lors- 
que celle-ci inscrivit l'affaire algé- 
rienne à son ordre du jour, est aussi 
l'un de ses thèmes d’exposé. Aucun 
barrage, qu'il soit de fer et de feu, 
mais surtout s’il s’agit d’une dérisoire 
barrière de papiers et de règlements, 
ne saurait endiguer cette irrésistible 
ruée. 

Constamment, le leader modéré se 
réfère encore à la politique qui fut la 
sienne dans l'affaire marocaine, Il 
rappelle volontiers qu'il disposa de 
moins de 24 heures pour arrêter son 
attitude <t passer à l'exécution, les 
services des affaires tunisiennes et 
marocaines (ministère qui venait 
d’être supprimé) lui ayant été trans- 
mis la veille même de sa première 
entrevue avec le sultan, le 26 octobre 
dernier. 


La paix 

En ce qui concerne l'Algérie, M. Pi- 
nay se défend de toute idée préconçue 
mais insiste : la guerre n’est pas une 
politique ; l’Algérie, au même titre 
que le Maroc et la Tunisie, est prise 
dans une évolution universelle, que 
la France ne peut nier. 

Sa conclusion : sans doute le gou- 
vernement fait ce qu'il peut ; mais 
les mesures militaires qu’il prend et 
les réformes qu’il prépare sont sans 
commune mesure avec la situation ; 
elles ne sauraient conduire au réta- 
blissement de la paix. 

Telle est l’analyse de M. Pinay et la 
position qu’il vient de faire connaître 
à plusieurs personnalités politiques au 
Parlement. 


PARTIS 


Les jeunes radicaux 


EE” ouvrant, vendredi, salle Wa- 
gram, devant 600 délégués du 
arti radical, un débat sur l'Algérie, 
{. Perier, président de la Fédération 
de la Seine, a exprimé le sentiment 
général en déclarant : « Il y a dans 
ce pays, il y a dans notre parti, un 
grand trouble. Ce pays vit actluelle- 
ment dans une équivoque et il faut 
u’aujourd'hui nous sortions de cette 
quivoque, que nous sachions quelle 
est la politique du parti radical. » 

M. Pierre Mendès France, et plu- 
sieurs ministres radicaux du gouver- 
nement (dont M. Bourgès-Maunoury), 
étaient présents sur l’estrade pour 
écouter les interventions. La séance 
fut longue, passionnée et mouvemen- 
tée. La plupart des orateurs qui mon- 
tèrent à la tribune appartenaient à la 
nouvelle génération radicale. 

Ils sont venus, les uns après les 
autres, manifester leur inquiétude de- 
vant la tournure des événements en 
Algérie et l’engrenage de la politique 
gouvernementale. La concordance de 
toutes ces interventions, la sincérité 
évidente des jeunes députés radicaux 
qui ont pris la parole, ont impression- 
né les délégués. 

Au moment où, pour des raisons di- 
verses, tous les partis sont plus ou 
moins condamnés au silence, où l’at- 
mosphère politique donne l’impression 
d’un grand conformisme, la série des 
interventions « jeunes > au Comité 
radical a constitué un fait politique 
nouveau. 


Falcoz 

Voici quelques extraits du débat, 
qui en donnent le ton. 

Après avoir fait remarquer que la 
politique du %xouvernement était en 
contradiction avec les promesses 
électorales, M. Falcoz (de la Savoie) 
a déclaré : « Nous préférerions, quant 
à nous, que le gouvernement s'adres- 
sant aux Algériens, dise : « Nous 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 


sommes prêts à la discussion dans 
telle et telie condition. Ces proposi- 
tions sont valables pendant un délai 
déterminé. Passé ce délai, la Républi- 
que mettra tout en œuvre pour la re- 
conquête. Pourquoi faire des décla- 
rations qui prometllent des réformes 
sans jamais les appliquer, et prendre 
des décisions qui envoient des soldats 
sans mission définie se faire tuer, par 
petits paquets, sous prétexte de proté- 
ger ?.…. >» 


Panier 


M. Panier, député de la Seine : « La 
paix ne sera pas l'œuvre d'une poli- 
tique basée uniquement sur l’action 
militaire. Il n’est pas d'exemple dans 
l'Histoire qu'une armée régulière soit 
venue à bout de la guerilla. La solu- 
tion est politique, économique et s0- 
ciale. H faut dans ces domaines des 
mesures spectaculaires destinées à 
provoquer le choc psychologique sans 
lequel nous ne pourrons renverser la 
marche de l'évolution actuelle. Même 
si ces mesures déplaisent aux Fran- 
ais d'Algérie, il faut les imposer car 

expérience récente du Maroc nous 
montre que ceux qui étaient les plus 
hostiles à une politique réformiste 
constatent actuellement qu'elle était 
la seule capable de sauvegarder leurs 
intérêts matériels et moraux. Aujour- 
d'hui, ils approuvent cette politique. 
C’est ce que nous avions demandé au 
gouvernement de faire en lui accor- 
dant les pouvoirs spéciaux. » 


Hernu 


Pour M. Hernu, député de la Seine, 
le dilemme est le suivant : « Ou bien 
on fait la guerre, on la fait vraiment 
el on la laisse faire alors à ceux qui 
auraient le ferme propos de la faire, 
c’est-à-dire les gens de droite, et on 
prend soin d'en avertir le pays. Ou 
bien on ne la fait pas et on tente alors 
de chercher une solution ayant l'agré- 
ment des deux communautés qui vi- 
vent en Afrique. Je crois qu’il n’y a 
que deux solutions, que deux politi- 
ques. L'une au moins a le mérite de 
la cohérence, c’est le jeu : tuons en 
Algérie un million, deux millions de 
musulmans, décrétons que ne peuvent 
vivre en Algérie que cinq millions de 
musulmans et tuons les autres ; c’est 
une polilique, mais celte politique 
n’est pas la nôtre. L'autre politique, 
c’est certes le rétablissement de l’or- 
dre, mais, simultanément, la recher- 
che d'une solution librement discutée 
avec les Algériens. » 


Hovnanian 


M. Hovnanian, député de la Seine- 
et-Oise, retour d’Algérie, constate que 
les effets psychologiques déplorables 
du 6 février continuent à se faire sen- 
tir. « Aucune sanction n'a été prise 
dans les jours qui ont suivi. Cela a 
ruiné le crédit de M. Guy Mollet et 
ses déclarations et ses promesses n’ont 
plus d'audience auprès des musul- 
mans. Dans le délai d'un mois donné 
par le président Mendès France, le 


GENTIANE 
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« La guerre ne saurait être une solution. » 


gouvernement de Front Républicain, 
sans craindre de luller sur deux 
fronts, doîft prendre les mesures indis- 
pensables pour imposer une solutiort 
d'arbitrage entre les deux collectivi- 
tés. Il faut faire des remaniements 
profonds dans l'administration du 
gouvernement général. Il faut éviter 
toute sanction collective. Mais il faut 
faire vite car des solutions qui sont 
valables ce jour ne le sont plus de- 
main, les événements vont très vile 
en Algérie. » 


Le 4 mai 
C’est à la suite de ces interventions, 
et de quelques autres, que M. Pierre 
Mendès France a exprimé sa position 
personnelle, dans les limites imposées 
par la solidarité gouvernementale 
(voir le texte publié en p. 7). Et c’est 
à l’issue de ces débats que le principe 
d’une grande manifestation, salle Wa- 
gram, à l’occasion de l’anniversaire du 
congrès du 4 mai 1955 a été proposé 
et admis. Cette marflfestation, à la- 
quelle doivent assister les ministres 
et parlementaires radicaux, aura lieu 
vendredi prochain sur le thème : « Où 
en sont les promesses du parti radi 
cal ? » 


AFRIQUE NOIRE 


Le banc d'essai 





L E gouvernement vient de confier 
à M. Pierre Messmer, ancien sous- 
secrétaire d'Etat à la France d’outre- 
mer, une tâche difficile : appliquer au 
Cameroun une politique évolutive qui 
permette d’éviter en Afrique noire la 
répétition des drames indochinois et 
nord-africain. Pierre Messmer semble 
avoir en main les atouts nécessaires 
pour tirer le Cameroun des difficultés 
où ce territoire se débat depuis plu- 
sieurs années. Quarante ans, dynami- 
que — il fut un brillant officier para- 
chutiste durant la guerre — il a pra- 
tiqué en Côte d’Ivoire une politique 
de coopération avec le Rassemblement 
démocratique africain. C’est enfin un 
spécialiste des problèmes d’outre- 
mer : sa carrière l’a mené à Saïgon, 
en Mauritanie, et tout récemment au 
oste de directeur de cabinet de M. 
efferre, ministre de la F.0.M. 


Droit au divorce 

La doctrine des nationalistes came- 
rounais n’a jamais cessé d’être que le 
Cameroun ne refuse pas l’établisse- 
ment de liens permanents avec la 
France, mais que la France doit 
d’abord lui reconnaître le droit à l’in- 
dépendance. Chanson à laquelle on 
commence à être habitué. La France 
a eu, jusqu’à présent, avec les pays 
d'Afrique noire une conception très 
« collet-monté >» elle n’admet que 


le mariage indissoluble. Eux veulent 
un mariage civil, impliquant le droit 
au divorce. 

Mais dans le débat qui concerne le 
Cameroun, il existe un juge de droit 
qui est l'ONU. A maintes reprises, 


SUZE 


$ 


l'O.N.U. a Pre que le principe 
essentiel qui préside au statut des ter. 
ritoires sous tutelle est la faculté lais. 
sée aux peuples sous tutelle de décider 
librement de leur avenir. 

En l’absence d’une politique auda- 
cieuse de Paris et d’une déclaration 
d’intention formelle sur le droit à l'in. 
dépendance, le dernier haut commis. 
saire, Roland Pré, précédé comme 
Pierre Messmer d’une réputation libé- 
rale, s’est rapidement usé à la tâche, 
C’est en mai 1955 que la crise s'est 
nouée. 

Les esprits étaient alors surchauf- 
fés à Douala : des incidents sanglants 
éclatèrent. L'administration en rejette 
la responsabilité sur l’Union, des po- 
pulations camerounaises, organisation 
progressiste nationaliste. L'U.P.C. est 
dissoute, et de nombreux dirigeants 
nationalistes arrêtés ou poursuivis 
Depuis cette date, le calme qui règne 
au Cameroun est analogue à la bo- 
nace qui précède la tempête. Le pro- 
jet de loi déposé par le gouvernement 
:dgar Faure en novembre dernier a 
été jugé insuffisant par des nationa- 
listes modérés comme Soppo Priso, 
président de l'Assemblée territoriale, 
et comme ne répondant « ni à l’at- 
tente ni aux aspirations immédiates 
du Cameroun ». 


Risques calculés 


Malgré les consignes d'abstention 
données à l’administration par le haut 
commissaire Roland Pré, certaines 
fraudes électorales ont eu lieu le 2 jan- 
vier et le mécontentement demeure, 
Telle est la situation à laquelle Pierre 
Messmer aura à faire face à son arri- 
vée à Douala. 

La crise nord-africaine bénéficiera- 
t-elle à l'Afrique noire ? Le projet Def- 
ferre de loi-cadre semble indiquer que 
la France est maintenant décidée À 
prendre des risques calculés en Afri- 
que noire. Le Cameroun sera sans 
doute son banc .d’essai le plus pro- 
chain. 


ÉCONOMIE 


Les « gros », les « petits » 
et l'inflation 


ES économistes et l’opinion s’'inter- 
rogent sur le danger d'inflation en 
France, depuis près d’un an déjà. Ces 
dernières semaines, l'inquiétude s’est 
largement exprimée dans la presse, 
si largement même qu’on a pu parler 
d’une véritable campagne orchestrée. 
Beaucoup de faïts peuvent être 
avancés en faveur de la thèse pessi- 
miste : contagion des économies étran- 
gères, importance du déficit budgé- 
taire alourdi par le programme sociä 
du gouvernement et l'effort militaire 
en Algérie, hausse des salaires parti 
culièrement rapide de 1955, dégâts 
du gel. Ê 
Cepegdant rien jusqu'ici ne vient 
confirmer que Péconomie soit entral- 
née à nouveau dans un de ces tour- 
billons inflationnistes comme ceux 
qu’elle a connus de 1946 à 1949, puis 
en 1951. L'indice des prix de gros À 
d’abord monté (de 137,7 en décembre 
à 142,9 en février) puis il est retombe 
en mars (140,2). Les prix (indice des 
213 articles) ont à peine progresse en 





(Suite page 8.) 
 , 


(1) Le Prince Moulay Hassan el le Sul- 
tan du Maroc. 
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OUS avons dit, au cours de la 

campagne électorale, que les 
mois qui allaient venir seraient 
des mois graves, que la situation 
risquait de s’aggraver en Algérie. 
Nous connaissions l'échéance du 
rintemps. Tous les hommes com- 
étents, tous les hommes qualifiés, 
tous les militaires, tous les admi- 
pistrateurs nous avaient prévenus : 
au printemps, à la fin du prin- 


temps, la situation risque d’être 
dramatique. 
Et pendant notre campagne 


dectorale qu'avons-mnous dit ? Nous 
avons dit: il fant devancer 
l'échéance du printemps, il faut 
coûte que coûte qu'avant le prin- 
temps des mesures politiques 
soient prises pour empêcher ce 
pourrissement, pour empêcher cet- 
te aggravation, pour empêcher 
cette relance de la guerre qui ris- 
ue de se produire. Et j'atteste 
que telle était notre volonté, et la 
volonté du gouvernement, et la 
volonté du chef du gouvernement, 
telle qu'il l’a définie et affirmée 
dans sa déclaration ministérielle, 
et telle qu'il voulait aller en té- 
moigner le 6 février quand il s’est 


rendu à Alger. 
Le sabotage 


| 
| 
| 
| 
Mais l’action du gouvernement 
«été paralysée par les entreprises 
que vous savez. Et, puisque je fais 
allusion au 6 février, je le dis tout 
net: je n’en veux pas tellement 
| aux 60.000 ou 80.006 manifestants 
| qui étaient ce jour-là au square 
Laferrière et qui étaient, 


our la 
plupart, de bonne foi — le prési- 
dent du Conseil lui-même a eu 
le mérite de le proclamer — 


mais ces hommes, qui les avait 
ameutés ? Qui les avait affolés ? 
Qui avait provoqué la panique 
parmi eux ? Qui leur avait dit, qui 
ls avait convaincus que le gou- 
vernement de Front Républicain 
voulait abandonnèr l’Algérie, vou- 
lait évacuer l'Algérie, voulait les 
laisser seuls au milieu des périls, 
au milieu des dangers, abandonnés 
au fanatisme et à la haine ? Qui 
leur avait dit qu'eux, leurs fem- 
mes, leurs enfants, leur situation 
allaient être « bradés > ? Et qui 
avait provoqué cette colère qui, 
ensuite, les a amenés à cette af- 
freuse manifestation ? 

Il faut au moins que ceci nous 
serve de leçon. Car si aujourd’hui 
nous en sommes là, si aujourd’hui 
ious sommes obligés de prendre, 
âu printemps, à l'échéance . fixée 
que nous avions prévue, annoncée, 
ces mesures, militaires indispensa- 
bles, mais que ‘certaines mesures 
politiques prises en temps utile 
auraient ‘peut-être rendues inutiles 
— c’est parce que le gouvernement 
# été empêché dès le premier jour 
de réaliser tà-bas'la politique vou- 
lue par le suffrage universel, a 
politique cppreoutisqee le Parle- 
Ment. Et ceux: t+ done la 
responsabilité, une fois de plus, 
es difficultés auxquelles . nous 
Nous heurtens sont ceux ont 
fait obstacle, je le répète, à la po- 
litique voulue par le suffrage uni- 
verse]. , 

Limite de la force 


Qu'il faille envoyer des troupes 
l-bas parce que des hommes sont 
en danger, personne ne l’a contesté. 
Qu'il faille envoyer des troupes 
l-bas pour manifester, d’une ma- 
Mére spectaculaire vis-à-vis des 
Populations qui peuvent s’interro- 
ger sur notre destin, sur notre po- 
itique, que notre volonté était de 
Maintenir, de rester, sans ambi- 
fuité, sans équivoque — cela nous 
avons pensé unanimement, et 
Nous l'avons décidé. 

Mais ce serait une erreur grave 
» Croire que le seul envoi de 
Loupes, même demain plus nom- 
reuses, suffirait à régler le pro- 
ème algérien. 
agroute l'expérience de l’histoire 
out l’apprend : il n’y a pas de 
M à travers l’histoire des peu- 
Ples, dans lesquels une armée ré- 
&ulière ait eu le dessus sur une 
&uérilla de tout un peuple en état 
® révolte. Ainsi, la guerre d’Es- 
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pagne, la guerre du Mexique, plus 
près de nous la guerre d’Indochine 
et les événements de Suez, etc., on 
pourrait multiplier les exemples — 
toujours ce fut la même chose. 

Et si les Français, autrefois, ont 
eu un si grand, un si vaste, un si 
magnifique empire (il paraît que 
ce mot est passé de mode, pour 
ma part je le regrette, car je trouve 
qu’il a sa noblesse, sa grandeur et 
sa dignité), ce n’est jamais sur la 
force que la France a constitué et 
conservé cet empire. . 

Avant 1914, il n’y a jamais eu 
en Indochine que 7.000 ou 8.000 
hommes, 12.000 quand cela allait 
mal, et puis on se hâtait de les ra- 
mener aussitôt après la fin de l’in- 
cident passager et localisé. En 
Afrique noire: quelques milliers 
d'hommes. Madagascar : quelques 
centaines d'hommes. L'Afrique du 
Nord : quelques dizain 3 de mil- 
liers d'hommes, et encore étaient- 
ils là beaucoup plus pour des be- 
soins de stratégie générale de la 
Méditerranée que pour des besoins 
strictement locaux. 


Le lien de confiance 

Alors, pourquoi est-ce que cet 
empire « tenu avec tant de durée, 
tant de solidité ? Pas à cause de 
la force, mais parce qu'il reposait 
sur le consentement des popula- 
tions. Nous étions là-bas parce 
que la masse populaire voulait que 
nous y soyons, parce qu’elle sen- 
tait que nous apportions des hien- 
faits. 

Dans tous ces territoires où la 
France est venue, c’est la vérité 
historique qu’elle a apportée, 
l'émancipation, le-progrès, plus de 
liberté, plus d'indépendance, donc 

lus de dignité à la vie des popu- 
ations locales, ” : 

C'est à cause d’un exceptionnel 
lien de confiance et d’affection 
que la France a pu bâtir et conser- 
ver pendant un siècle et demi un 
empire si vaste et si solide. 

Alors, comment se fait-il que cet 
attachement, que cette affection 
aient été atteints ? Comment se 
fait-il que nous ayons perdu ce 
crédit, cette confiance qui sont les 
seules forces durables parce que, je 
le répète, ce n’est pas simplement 
par l’armée que nous pr 
maintenir notre présence 

Eh bien ! disons-le franchement 
— car il faut avoir conscience des 
fautes commises pour ne pas les 
renouveler — oui, nous avons com- 
mis des fautes. A partir d’un cer- 
tain moment, et tout au moins dans 
certains territoires, les populations 
ont eu l'impression que nous 
n'étions plus les émancipateurs, 
que nous n’étions plus les libéra- 
teurs, que nous n’étions plus sou- 
cieux d'améliorer leur sort, de 
soulager leur misère, de venir à 
leur aide, mais qu’au contraire 
nous soutenions tel ou tel intérêt 
égoïste, telle ou telle exploitation 
dont ils pouvaient être les vieti- 
mes. 


QUELLE EST LA VOIE VERS LA PAIX ?-- 


Un grand nombre de militants et d'électeurs du Front Républicain manifestent leur étonnement et leur inquiétude 
devant la crise algérienne, qui s'oriente de plus en plus vers une épreuve de force militaire, Ces angoisses se sont exprimées, 
en particulier, au dernier Comité exécutif du parti radical, salle Wagram : 
réformes économiques et sociales, pourront-elles rétablir la paix, ou bien le nœud de la crise est-il ailleurs ? M. Pierre Mendès 
France, après avoir traité les problèmes de gouvernement et de majorité, a répondu longuement et sans équivoque. Nous 


publions ici les passages essentiels de cette réponse. 


Pierre MENDÉS FRANCE répond : 







Ces fautes ont été caractérisées 
trop souvent par des manquements 
aux engagements pris et aux pa- 
roles données. 


Mensonges et hypocrisie 


Pour ne citer que des exemples 
récents, pendant 10 ans des gouver- 
nements français successifs ont 

romis à la Tunisie ce qu’on appe- 
ait l’autonomie interne. C'était une 
promesse qu’on se repassait de 
gouvernement. en gouvernement. 
Elle fut au début accueillie par un 
immense mouvement  d’enthou- 
siasme et d’espoir. Et puis, petit à 

etit, un certain doute s'est fait 
Jour, et enfin la conviction que nous 
ne disions pas la vérité, que nous 
ne tiendrions pas cet engagement. 
C’est alors que s’est élevée en Tuni- 
sie cette vaste rébellion que vous 
savez. Vous savez aussi comment 
nous y avons mis un terme. 

En Algérie aussi nous avons fait 
des promesses que nous n'avons 
pas tenues. En Algérie, nous avons 
promis, nous avons fait plus que 

romettre, nous avons vote une loi, 
‘acte le plus solennel, celui qui 
engage. Nous avons voté une loi 
e s'appelait le Statut de l’Algérie. 

eut-être avons-nous été impru- 

dents, trop rapides, je ne sais pas, 
mais nous l’avons promis, et c'était 
la parole de la France, et cette dé- 
cision a été accueillie là-bas avec 
un immense espoir. Nous donnions 
ainsi à cette population malheu- 
reuse et qui souffre et qui ne 
mange pas à sa faim, nous lui don- 
pions un instrument politique, le 
bulletin de vote, pour lui permet- 
tre de défendre ses aspirations 
pacifiquement, démocratiquement, 
en choisissant ses représentants, 
et pour lui permettre d’améliorer 
son sort. 

Voilà ce que nous leur avons 
dit. Et puis, ils ont vu ce que cela 
donnait. Ils ont vu que nous 
n’avons pas tenu parole. Non seu- 
lement nous n’avons pas tenu pa- 
role, mais nous avons fait sem- 
blant de tenir parole, par des pro- 
cédés hypocrites, truquant les ur- 
nes, choisissant les élus, brimant 
certaines minorités, pratiquant des 
discriminations. Ils ont compris 
que ce que nous leur avions donné 
avec tant de solennité n’était en 
réalité qu’un simulacre. 

Ne nous étonnons pas que le 
désespoir se soit emparé d’eux et 
qu'ils aient cherché, alors, d’autres 
moyens pour se faire entendre, 
puisque les moyens pacifiques et 
démocratiques n'aboutissaïent pas. 
Ne nous étonnons pas - qu'ils se 
soient retournés vers les moyens 
les plus violents, ‘vers le fusil, Île 
terrorisme la guerre, puisque, je 
le ‘répète, les moyens pacifiques 
s'étaient, par notre faute, révélés 
des simulacres et des mensonges. 


Mesures politiques 


Ne vous étonnez pas que le 
contrat de confiance ait été dé- 
truit…. Ne vous étonnez pas du 
découragement ; songez à ce que 
doit être l’état d'esprit de cette im- 
mense population qui croupit dans 
la misère... 


C'est pourquoi, aujourd’hui, à 
l'heure où nous sommes, le plan 
olitique est décisif. L'idée qu’il 
faut ‘bord rétablir l’ordre mili- 
tairement et plus tard s'occuper 
des réformes politiques, ou l'idée 
même qu’on peut se contenter - de 
prendre des mesures sociales, des 
mesures économiques destinées à 
soulager progressivement les mi- 
sères et d’ajourner les réformes 
politiques, pour une étape plus 
ointaine. quand les choses iront 
mieux, quand l’ordre sera restau- 
ré, quand la misère aura été sur- 
montée, plus tard... cette idée est 
à mon avis une idée dangereuse, 
une idée qui nous conduira une 
fois de plus à l’échec. 

Pourquoi ? Parce que la cause 
fondamentale du drame algérien, 
c’est l'immense déception 
qu'éprouve le peuple algérien, 
parce qu'il n’a plus en nous la con- 


les mesures militaires, même accompagnées de 















fiance qui faisait toute notre force 
autrefois. 

C'est ce contact de confiance 
qu'il faut rétablir. Et ceci ne peut 
se faire que par un choc psycho- 
logique, par une série de mesures 
non équivoques qui marqueront 
d’une manière définitive, d’une ma- 
nière s’il le faut spectaculaire, et 
s’il le faut révolutionnaire, notre 
volonté de mettre fin à des erre- 
ments qui ont trop duré, notre 
volonté de permettre au peuple al- 
gérien de s’acheminer vers une 
évolution, pas seulement sur le plan 
économique et social, mais aussi 
sur le plan politique, d'aller de 
l’avant dans le sens qui correspond 
à notre propre tradition géné- 
reuse et libérale, et qui correspond 
au vaste mouvement qui, dans les 
dernières années, s’est développé 
dans l’ensemble du monde arabe. 

Prendre l'initiative 

Il y a pour la France, en Algé- 
rie, une grande carte à jouer, non 
pas sur le plan de la domination 
militaire, non pas sur le plan de 
l’écrasement d’une population par 
une autre population, mais en ré- 
tablissant une coopération qui, 
autrefois, a été si fructueuse et qui 
peut le redevenir si se rétablit une 
atmosphère qui, malheureusement, 
aujourd’hui n'existe plus. C’est à 
nous qu’il appartient de la réta- 
blir. Puisque ce sont nos erreurs 
qui l’ont détruite, c’est à nos ini- 
tiatives maintenant qu’il appartient 
de la reconstituer. 

Et voilà pourquoi nous n’avons 
cessé et nous ne cesserons pas de 
défendre l’idée, au moment même 
où nous prenons des mesures de 
précaution militaire, hélas ! deve- 
nues indispensables, que nôus de- 
vons aussi prendre des initiatives 
politiques, ouvrir des portes, ou- 
vrir des possibilités, faire renaître 
l'espoir... Il s’agit de faire com- 
prendre à tous ces gens qui sont 
malheureux, qui souffrent, qui sont 
tiraillés par + rébellion, par la 
répression, par les propagandes 
du dehors et qui lisent les jour- 
naux français d’Algérie qui, par la 
haine distillée, les rejettent inévi- 
tablement vers les rebelles — il 
faut que nous leur montrions enfin 
qu'il y a quelque chose de changé. 
I faut qu’ils comprennent que s’ils 
ont des aspirations dans les do- 
maines les plus divers — y com- 

ris politique — ce n’est pas seu- 
ement contre nous, et avec leurs 
fusils, qu'ils peuvent peu à peu les 
réaliser, mais avec nous, avec la 
coopération de la France et des 
Français. 
. Ayons le courage, ayons la jeu- 
nesse de retrouver ce qui, s'itre- 
fois, si souvent, nous a permis de 
rendre, dans des heures critiques, 
les plus grands- services à - la 
France et à la République. Sachons 
accepter des formules .-nouvekes, 
modernes. Sachons aceepter cer- 
taines : audaces -qui, -au premier 
abord, peuvent faire peur aux ti- 
morés, aux immobilistes. Sachons 
aller de l'avant — et nous sauve- 
rons la France, et ce que je n’hé- 
site pas, aujourd’hui encore, à ap- 
peler son empire. 

P. M. F. 
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en mars (148 contre 147,9 en février). 
La prévision pour avril est de 148,5. 
Il semble que, pour mai et juin, on 
soit à l’abri de grosses surprises. 

On a constaté sans doute à difFé- 
rentes reprises des hausses sur le mar- 
ché de l’or, mais de l’avis de tous 
les spécialistes, l'or est actuellement 
pour les acheteurs plus un refuge con- 
tre les mesures fiscales visant le capi- 
tal qu’un recours contre la déprécia- 
tion monétaire. D'où le caractère assez 
lent de la hausse observée : les spécu- 
lateurs ne suivent pas. 

Autre signe révélateur : les crédits 
à court terme ne marquent aucune 
progression anormale, Ce qui veut dire 
qu’il n’y a pas de stockages spéculatifs 
donc pas de crainte de hausse bru- 
tale des prix des matières premières 
et demi-produits chez les commer- 
çants et les industriels. 


Les prix 


Sans doute tout danger n'est-il pas 
écarté : les prix industriels connais- 
sent une hausse lente, mais persis- 
tante, dans presque tous les secteurs. 
La baisse des articles textiles est stop- 
pée. Les marchés de construction et 
de biens d'équipement marquent par- 
fois des hausses élevées. Les deman- 
des de dérogation aux arrêtés de prix 
adressées au ministère de l'Economie 
nationale se multiplient. 

Cependant, ici encore, il y a des 
éléments rassurants. C’est ainsi que la 
détaxation des produits d’épicerie 
décidée par le gouvernement a été ré- 
percutée totalement et sans délai sur 
les prix de détail. Il arrive fréquem- 
ment que des dérogations obtenues de 
la Direction des prix ne soient pas 
utilisées. Ce qui tend à prouver que 
pour les produits alimentaires et pour 
un certain nombre de produits indus- 
triels, la crainte des réactions de 
l’acheteur reste grande. Comme disent 
les économistes, les marchés restent 
des « marchés d’acheteur »> sur les- 
quels le vendeur ne se sent pas en 
mesure de dicter son prix. 


L'économie bouge 


Comment expliquer ces réactions 
heureuses de l’économie française à 
des dangers d’inflation bien réels ? Il 
y a deux éléments : un élément méca- 
nique et un élément psychologique : 

L'élément mécanique se trouve 
dans les relations extérieures. Notre 
balance commerciale relativement fa- 
vorable jusqu’au milieu du dernier 
trimestre de 1955 s’est nettement ren- 
versée depuis cinq mois. Les exporta- 
tions moins fortes et les importations 
plus élevées ont mis plus de produits 
à la disposition du marché intérieur 
au moment où la demande sur ce mar- 
ché était accrue. 

L’autre élément tient à l’attitude des 
entreprises françaises les plus compé- 
titives. Quelque chose a bougé dans 
l’économie française depuis trois ans. 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


Une refonte structurelle est en cours. 

Dans le passé, les entreprises saines 
et bien gérées avaient tendance à ali- 
gner leurs prix sur ceux des entre- 
prises mal équipées et mal conduites 
afin de réaliser sans effort des profits 
plus élevés. Dans un tel climat, à la 
première pression sérieuse sur les 
prix de revient, l’ensemble jouait l’in- 
flation. 

Aujourd’hui les entreprises en pro- 


M. TiIXIER-VIGNANCOUR. 
« Jusqu'à la disparition du régime. » 


grès n’ont plus les mêmes réflexes ; 
elles sont tentées d’absorber les haus- 
ses de prix de revient en améliorant 
encore leur productivité ; elles envi- 
sagent avec moins de répugnance ure 
lutte serrée sur les prix de vente dont 
elles pensent sortir facilement victo- 
rieuses. 

Cette évolution est incontestable- 
ment heureuse du point de vue écono- 


la meilleure 
compagnie 


A tous les amateurs du 
traditionnel Capor al, 
les Gauloises 
DISQUE BLEU 
conservées plus frai- 
ches dans leur paquet 
doublé d'aluminium 
garantissent toutes les 
qualités de jeur tabac 


éféré 
LOVE 90 F 


preuve de ce que j'avançais 
cès a élé détourné de sa signification 


mique général. Mais elle pose des pro- 
blèmes sociaux. Une crise inflation- 
niste, qui aurait été désastreuse à tou- 
tes sortes de points de vue, aurait, 
pour un temps calmé la vague pou- 
jadiste. Si elle doit être évitée, ce ne 
sera que par des modifications struc- 
turelles de l’économie française dont 
les conséquences sociales ne sauraient, 
à leur tour, être sous-estimées sans 
péril: 


M. FRANÇOIS MITTERRAND. 
« Vous en savez plus que moi. » 


FUITES 


On passe aux aveux 
«] ’AI renoncé à faire entendre ici 
certains témoins », disait de sa 
voix traînante M° Tixier-Vignancour, 
« J'y ai renoncé, car ils auraient op- 
posé leurs témoignages à ceux, déjà 
recueili.s sous la foi du serment, de 
personnalités poliliques considéra- 
bles. Or il n’est pas bon que l'on 
porte atteinte à un régime qui est déjà 
assez bas. » 

— Vous y veillez, coupa sèchement 
M. François Mitterrand, revenu une 
seconde fois à la barre, mercredi, à 
la demande d’un des avocats de la 
défense. 

— Qui ! Et ardemment rugit 
Tixier-Vignancour. Et je ne cesserai 
d'y veiller jusqu'à ce que ce régime 
ait disparu ! 

Voilà qui était clair. Dans un mou- 
vement de colère, le masque venait de 
tomber. Le décor judiciaire s’écrou- 
lait et le complot contre les institu- 
tions républicaines par la mise en ac- 
cusation de certains hommes politi- 
ques, apparaissait crûment en pleine 
lumière. 


! 


Attaques 
La veille, déjà, devant M. Pierre 
Mendès France, dans ce même cadre 
judiciaire insolite, M° Tixier-Vignan- 
cour n’avait pas dissimulé la haine 
qui l’anime 
— Dans la fidèle opposition que je 
lui ai toujours manifestée et qui est la 
règle de ma vie, j'avertis ici M. Pierre 
Mendès France que je plaiderai con- 
tre lui. Oui, contre lui ! Car je consi- 
dère que sa politique est à l’origine 
des malheurs et de la ruine de ma 


patrie. 


J'en prends acte, répondit sim- 
plement M. Mendès France sans éle- 
ver d’un ton sa voix froide. Mais vous 
venez de me fournir la meilleure 
: Ce pro- 


el il est seulement devenu l'occasion 
de lancer des atlaques contre ma per- 
sonne et mes collaborateurs. 

De la machination politique, M. Fran- 


çois Mitterrand devait faife une ans 
lyse minutieuse au cours de k 
deuxième déposition que les aVOcaf 
avaient sollicitée, I] devait aussi aPpor 
ter des preuves. 

Quelle était la machination ? Acer, 
diter dans l’opinion publique le bruit 
que le gouvernement de M. Mendés 
France était un gouvernement de tra. 
hison, fournir la démonstration que 
les secrets de la Défense nationak, 
étaient divulgués, et — en même 
temps — empêcher le gouvernemen 
d'établir la filière réelle des « fui. 
tes ». 

Quelles preuves de cette maching. 
tion ? M. Mitterrand en apporte qua: 
tre au tribunal, toutes axées sur le 
fait que lui-même (ministre de l’Inté. 
rieur .du gouvernement Mendés 
France, et à ce titre, premier respon. 
sable de l'enquête) à été « sciem. 
ment et savamment » tenu dan 
l'ignorance des éléments qui auraient 
permis de découvrir la vérité, 


Retards 


1. Une première « fuite » concerne 
le Comité de Défense nationale dy 
14-15 mai 1954 (sous le ministère La. 
niel). Un rapport Baranès la dénonce: 
il est établi en deux exemplaires, Le 
premier de ceux-ci est réputé avoir 
été incinéré par M. Martinaud-Déplat 
Le second est remis par le commis 
saire Dides au juge d’instruction 
Quand ? Le 22 octobre, c’est-à-dire 
après la fin de l’enquête. 

2. Le2 juillet suivant, unñ autre 
rapport Baranès fait état d’une se. 
conde « fuite » (au comité du 28 juin). 
L’'habillage prétendument communiste 
du document est destiné à mettre en 
garde M. Mendès France contre l'in 
de ses ministres, M. Mitterrand, celui. 
là même qui devrait en toute logique 
être chargé de l’enquête. 

3. En septembre, le commissaire Di. 
des, mis en possession de documents 
Baranès, faisant état d’une nouvelk 
« fuite >» (comité du 10 septembre) ne 
remet d’abord ces documents à per- 
sonne. Il faut l’interpeller et fouiller 
sa serviette pour les obtenir. On ob 
tient ainsi —- enfin ! — des documents 
non « habillés ». Et presque auto 
matiquement on sait d’où vient la 
« fuite » : du secrétariat général de 
la Défense nationale. 


Disparitions 


4. Enfin, dernier argument tiré par 
M. Mitterrand de la disparition mo 
mentanée de certains procès-verbaux 
de fllature : ces informations capits 
es pour l’enquête n’avaient pas dis 
aru pour tout le monde, puisque le 

décembre 1954, interpellant le mi 
nistre de l’Intérieur à l’Assemblée na 
tionale, M. Legendre (député de l'Oise 
et ami de M° Tixier-Vignancour) fa 
sait état de ces documents, au grand 
étonnement de M. Mitterrand qui igne 
rait leur existence. 

Une enquête administrative a été 
ordonnée par l’actuel ministre de l'In- 
térieur, M. Gilbert Jules, sur le che 
minement inconnu de ces procès 
verbaux. M° Tixier-Vignancour 4 
souri : il ne croit pas à l’aboutisse- 
ment de ce genre d’enquêtes. M. Mit 
terrand ne s’est évidemment pas pro 
noncé sur la suite des événements 
Il s’est contenté de dire à M° Tixier- 
Vignancour : 

— En ce qui concerne la dispart 
tion et la réapparition des procès 
verbaux de filatures, je reconnais que 
vou: êtes mon maîlre el que vous €n 
savez beaucou® plus que moi sur tt 
point... | 

Cependant jeudi matin le commis 
saire Battale venait confirmer à la 
barre la thèse du Garde des Sceaux. 
Ayant pris son service le 15 mars à 
la 4° Section des renseignements gent 
raux, il affirme avoir étudié le dossier 
Baranès et n’y avoir point trouvé les 
procès-verbaux des filatures qui ne 
réapparaissent, mystérieusement, que 
le 24 mars. 


$S. O.S. foudre 56 


Comme chaque année, la saison des 0r# 
ges bat son plein et renouvelle ses méfaits 
depuis le début de cette année, l'on compte 
neuf morts, plusieurs blessés, 18 clochers dé- 
truits, des fermes, des usines, des villas, des 
immeubles incendiés. . 

Le remède est simple les observations 
faites pendant 25 ans confirment l'efficacité 
des installations de paratonnerres bien étu 
diées et correctement réalisées. 

Deux méthodes cage de Fa 
paratonnerres radio-actifs à excitateurs at- 
mosphériques ; ces derniers, longuemeñ? 
éprouvés par la pratique, présentent les 
tages d'installations modernes, simples 
caces et économiques. 

Pour mettre à l'abri de la foudre 
biens et vos personnes, soumettez, Sal : 
cun engagement pour vous, vos proble mes 
protection aux Ets H. POUYE®?, 10, rue »" 
ger, Paris (16°). Tél, JAS, 08-07. 


Communiqué. 
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savoureux. 


Aux différentes phases de l’en- 
quête, plusieurs solutions étaient 
également vraisembläbles, choisis- 
sez celle qui fut la « vraie ». 


1 Le procès des fuites concerne : 
A. Des informations militaires 
françaises ? 

B. Des informations diplomati- 
ques ? 

C. Des informations 
interalliées ? 


militaires 


9 Parce qu'un informateur du 

commissaire Dides (Baranès) fait 
état dans un rapport des délibéra- 
tions secrètes du Comité de Dé- 


fense nationale (14 mai) la pre- 
mière fuite est découverte : 
A. Sous le gouvernement Men- 


dès France ? 

B. Sous le gouvernement Edgar 
Faure ? 

C. Sous le gouvernement Joseph 


Laniel ? 


Quel est le prix des informa- 

tions de Baranèës ? 

A. 99.000 francs par mois ? 

B. 200.000 francs par mois ? 

C. On lui remboursait ses frais? 

Le president du Conseil or- 

donne : 

A. Une enquête de M. 
(préfet de' police) ? 

B. Une enquête de la Sécurité 
militaire ? 

C. L'ouverture d’une 
tion judiciaire ? 


Baylot 


informa- 


Une seconde fuite se produit te 
28 juin. Le commissaire Dides 
accuse : 

A. M. Edgar Faure ? 

B. M. Mitterrand ? 

C. M. Mons ? 


Convoqué par M. Pelabon, di- 

recteur du cabinet de M. Men- 

dès France, M. Baglot lui transmet, 

à propos de la seconde fuite : 

A. Le rapport de Baranès 
(compte rendu du buréau 
EE du P.C.) ? 

B. Un rapport du commissaire 
Dides ? 

C. Un document tronqué ? 


M. Pierre Mendès France est en- 
suite prévenu de l'existence de 
la premiere fuite par : 

A. M. Baylot ? 

B. M. Joseph Laniel ? 

C. M. Jean Mons ? 


La D.S.T. apprend (13 septem- 

bre) que Baranès «a remis au 

commissaire Dides un rapport qui 

fait état de délibérations secrètes. 

M. Dides prévient : 

A. Son préfet de police, M. Du- 
bois ? 

B. Le. ministre de 
M. Mitterrand ? 

C. Personne ? 


l'Intérieur, 


q M. Mitterrand ayant ordonné à 
la D.S.T. d'appréhender le com- 

missaire Dides : 

A. Les journaux «+ nationaux » 
s’indignent ? 

B. Baranèés prend la fuite ? 

C. L'enquête commence ? 


10 M. Wybot, directeur de la 
D.S.T., établit : 

À. Que les documents Baranès 
viennent du P.C. ? 

B. Que les documents Baranès 
reproduisent certaines notes 
de M. Mons ? 

C. Que les rapports de Baranès 
sont inventés de toutes piè- 
ces ? 


M. Tixier-Vignancour assure la 
défense de Baranès parce qu'il 
le tient pour : 

À. Un patriote arrêté parce qu’il 
allait prouver que MM. Men- 
dès France et Mitterrand li- 
vraient les secrets de la Dé- 
fense nationale aux commu- 
nistés ? 

B. Un complice inconscient de 
M. Baylot qui se servait de 
ses informations pour se 

+. faire valoir auprès des Amé- 
ricains ? 
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C. Un fripon, mais qui peut ser- 
vir son ambition politique, à 
condition de le laisser parler 
le moins possible ? 


Vrai ou faux ? 





Marquez d’une croix la phrase 
ue le président, le commissaire 


u gouvernement et le défenseur 
de Baranès ont prononcée, (Les 


deux autres qué nous leur avons 
prêtées sort inexactes.) 


Le: président Niveau de Ville- 
dary a dit au début du procès 
(9 mars) : ‘ 

A. Le procès durera 
jours -environ ? 

B. Le tribunal prendra tout son 
temps pour établir la vérité ? 

C. Nous ‘sommes limités par le 
temps ? 


quinze 


Le commissaire du gouverne- 

ment a déclaré : 

A. Un supplément d’information 
est nécessaire ? 

B. Ce procès permettra de faire 
la lumière ? 

C. Nous sommes en pleine ex- 
travagance ? 





De qui est-ce ? 





Sous chaque phrase, mettez une 
croix en face du nom de celui qui 
l'a prononcée ou écrite : 


La préfecture de police poùr- 

chassait le parti communiste 
tandis que la Suüreté nationale le 
laissait faire :° 

A. M. Baylot ? 

B. M° Tixier-Vignancour ? 

C. Le journal L'Aurore ? 


5 La préfecture de police n'a 
fait que s'intéresser à la petite 
histoire : au lieu de : mener :l'en- 
quête qui lui était confiée : 
A. M. Mitterrand ? 
B. M° Tixier-Vignancour ? 
C. Le journal Franc-Tireur ? 


16 Après Dien-Bien-Phu, le Viet- 
minh était épuisé : 
A. M. Frédéric-Dupont ? 
B. M. Dides ? 
C. Le général Navarre ? 


Il faut prendre ce témoin la 
main dans le sac (à propos de 
la déposition de M. Mairey, direc- 
teur de la Sûreté nationale) : 
A. Le commissaire du gouver- 
nement ? 
B. M° Tixier-Vignancour ? 
C. Baranès ? 


18 C'est grâce aux renseignements 
que j'ai fournis que l'enquête 
a abouti : 
A. M. Mons ? 
B. M. Dides ? 
C. Baranès ? 


Les connaissez-vous ? 





Soixante témoins ont défilé à la 
barre. Impossible de. se rappeler 
tous les noms. Mais ceux-ci vous 
disent-ils encore quelque : chose ? 


Trente questions sur ‘‘ les fuites 


AVEZ-VOUS VRAIMENT SUIVI LE PROCÈS ? 


S’il ne s'agissait d'une affaire ausst grave, où l'on voit un indi cateur de police et un bruyant admirateur d'Hitler parler, la main 
sur le cœur, de leur patrie sous l'œil attendri d’un. haut magis trat, les commentaires autour du procès des fuites seraient 


Restons-en — pour cette semaine — à ce que tout le monde s ait ou croit savoir de l'affaire et du procès pour poser 
questions anodines qui permettront à chacun de vérifier ses connaissances à ce sujet. 


19 Qui est M, Van Chi? 


A. Le ‘secrétaire particulier -de 
Bao Dai ? 5 

B. Un pédicure chinois ? 

C. Un attaché culturel 
mien ? 


vietna- 


20 Qui est M. Delarue ? 


A. Un ancien détenu ? 
B. Un ancien commissaire ? 
C. Un agent de renseignements? 


91 Qui est le colonel Gardon ? 


A. Le commissaire du 
nement ? 

B. Le chef d'état-major du gé- 
néra, Navarre ? 

C. Un témoin à charge ? 


gouver- 


29 Qui est M. Sachnine ? 
A. Un observateur de l’ambas- 
sade soviétique ? 

B. L'avocat de Labrusse ? 

C. Le commissaire qui a dé- 
montré que Baranès vendait 
du vent ? 


Mots-clés 


Deux mots (au moins) vous ont 
surpris. Vous les avez découverts 
grâce aux « fuites >». N’avez-vous 
pas oublié leur sens ? 





23 Qu'est-ce qu'un « cosmique » 

en jargon militaire ? 

A. Un- entretien entre 
raux ? 

B. Un agent américain ? 

C. Un fonctionnaire habilité à 
connaître les secrets interal- 
liés ? 


géné- 


24 Qu'est-ce que le tritoxibara ? 


A. Un nouvel explosif ? 

B. Le dossier des fuites à la 
DST. ? 

C. Le surnom de Baranès dans 
le réseau Dides ? 


Incidents d’audiences 





Vous souvenez-vous de tous les 
incidents qui ont émaillé les au- 
dience, ? Non. Tentez au moins de 
définir la cause de trois d’entre 
eux. 


2 Le président a suspendu l'au- 

dience du 5 avril et saisi le 
Conseil supérieur de la magistra- 
ture : 

A. Parce qu'il a appris que 
M. Wybot avait critiqué la 
conduite de l'instriètion par 
le juge Déval? 

B. Parce cne Bâranès a failli se 
baitre ave Labrusse ? 


C. Prrce qu'il a découvert une 
nouvelle « fuite » ? 





2 Le tribunal militaire n'a pas 
siégé le 10 avril : 
A. À la demande de M° Tixier- 
Vignancour, retenu à l’As- 
semblée nationale ? 












929 


trente 


B. Parce qu’un juge avait oublié 
de venir à l'audience ? 

C. Parce vue Baranès avait la 
grippe ? 


27 Un journaliste a élé expulsé 
du Palais : 


A. Par e qu'il a insulté le Prési- 
dent ? 

B. Parce cuil a souri ? 

C. Parce qu’il a giflé M° Tixier- 
Vignancour ? 


Qui l’a écrit ? 


Comme les chroniqueurs sportifs 
pendant le Tour de France, les 
chroniqueurs judiciaires et les édi- 
torialistes ont eu de belles phrases. 
Reconnaissez-vous leur style ? 


8 Je n'aime pas la police comme 
d'autres n'aiment pas les épi- 
nards : 
A. Le Figaro (P. Scize) ? 
B. L'Aurore (J.-B. Derosne) ? 
C. Libération (M. Jacob) ? 


29 Un patriote, Baranès ! Admet- 
tons. Mais il y a deux espèces 
de patriotes. Celui qui se fait tuer 
gratuitement ou presque à Dien- 
Bien-Phu ou dans l'Aurès. Et celui 
qui, à la fin du mois, sous une ta- 
ble garnie des reliefs d’un bon re- 
pas, touche : 
A. Franc-Tireur (J. Allier) ? 
B. L'Aurore (J.-B. Derosne) ? 
C. Le Temps de Paris (CI. Escu- 
ret) ? 


clartés descen- 
dent parfois des-étoiles. Car 
certains mililaires vaincus enten- 
dent qu'on les sache trahis : 
A. L'Observateur (G. Martinet) ? 
B. France-soir (P. Lazareff) ? 
C. Le Monde (J.-M. Theolleyre)? 


30 Des obscures 


Réponses 





Si vous aviez parfaitement suivi 
l'affaire des fuites, vos réponses 
auraient été les suivantes : 


1 A, 2 C, 3 A, B et C (Baranès 
vendait ses informations 59.000 fr. 
par mois à Libération, 200.000 fr. 
par mois au commissaire Dides et, 
selon la thèse de Delarue, on $e 
contentait de lui rembourser ses 
frais), 4 A et B (deux enquêtes ont 
été ouvertes), 5 B, 6 C, 7 C, 8 C, 
9 À, Bet C (les trois faits sont 
exacts, pardonnez-nous nos piè- 
ges), 10 B, 11 (à cette question on 
peut répondre au choix par A ou 
par C. Etant donné l'intelligence 
que l’on s'accorde à recoñnaitre à 
M. Tixier-Vignancour, il faut sans 
doute: retenir la solution C.) 12 C, 
13 C, 14 B, 15 A, 16 À, 17 C, 18 A, 
19 C, 20 A, B et C 21 A, 22 C, 23 C, 
24 B, 25 A, 26 B, 27 B, 28 A, 29 B, 
30 B. 


Si vous êtes omniscient, vous de- 


vez avoir plus de trente réponses 
justes (il faut tenir compte des 
pièges). 


Si vous avez vingt-cinq répon- 
ses justes et moins de dix répon- 
ses inexactes, vous pouvez vous 
dire que vous êtes parfaitement in- 
formé. 

Si vous avez seulement vingt ré- 
ponses justes, soyez quand même 
fier de vous. Vous en savez plus 
sur l'affaire des fuites que la plu- 
part de ceux qui sont censés la 
suivre de près. 

Si vous avez quinze réponses 
exactes (ne tenons pas compte des 
erreurs), vous pouvez vous dire 
quand même que vous êtes dans 
la bonne moyenne. 


Et à dix réponses vraies, 
n’éprouvez aucune honte, vous en 
savez encore plus que la majorité 
des gens qui en parlent avec assu- 
rance. 
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EST-OUEST 


Le dégel américain 


(D'un correspondant à Washington.) 
E. diplomatie américaine est entrée 

dans la phase du dégel. M. Foster 
Dulles a salué cette semaine « avec 
satisfaction », les événements « excep- 
tionnellement importants >» d’URSS, 
événements « qui dépassent ce que 
nous avions espéré ». 

Ayant ainsi abjuré pour la première 
fois le scepticisme souvent excessif 
dont il a fait preuve depuis trois ans, 
le chef du Département d’Etat a an- 
noncé deux importantes modifications 
de la politique extérieure des Etats- 
Unis 

— Il accepte la révision des objec- 
tifs de l'O.T.A.N., préconisée par la 
France, l'Italie et le Canada ; 

— Il se déclare favorable à l’ins- 
tauration de régimes de type « ti- 
tiste >» en Europe orientale, où il avait 
jusqu'ici réclamé une « libération des 
peuples asservis », tout en refusant 
son soutien à la diplomatie yougo- 
slave. - 

Cette évolution de la politique in- 
ternationale des Etats-Unis, sensible 
également à l'égard des pays neutres, 
auxquels une aide inconditionnelle est 
maintenant promise, est due en grande 
partie à l'influence de M. Charles Boh- 
Jen, ambassadeur à Moscou, qui vient 
de présenter un rapport complet aux 
dirigeants américains. 





L'analyse Bohlen 


Les principales thèses de M. Bohlen 
sont longuement exposées dans le 
« New York Times », grâce à Harri- 
son Salisbury, l’un des spécialistes les 
plus compétents des affaires soviéti- 
ques. En voici les points essentiels 

— La menace militaire soviétique 
n’a pas disparu, mais elle ira en s’at- 
ténuant au cours des dix prochaines 
années. 

— Depuis l'élimination de Beria, 
principal obstacle à la direction col- 
lective, le régime soviétique a atteint 
une jorme stable. 

— La personnalité exubérante de 
Kroutchev a incité les observateurs à 
exagérer son rôle. Kroutchev n’aspire 
pas à devenir un autre Staline ; ses 
collègues ne le lui permettraient pas. 

— La direction collective n’est pas 
qu’un simple slogan. Les décisions im- 
portantes sont prises collectivement 
par le praesidium du parti. Le prin- 
cipe du vote a été rétabli. Après des 
débats parfois animés, les thèses en 
présence sont mises aux voix, la thèse 
majoritaire l’emportant. Les thèses 
minoritaires restent consignées dans 
les minutes de la séance. 

— M. Molotov, qui s'était opposé en 
mars 1955 à la réconciliation avec 


Tito, a perdu la direction de la poli- 
tique étrangère. Ce sont pour le mo- 
ment MM. Kroutchev et Boulganine qui 
en ont assumé la responsabilité. 
M. Molotov sera probablement « re- 
misé >» à la présidence de la Répu- 
blique et c’est M. Gromyko qui lui 
succédera aux Affaires étrangères. 

— M. Malenkov, « le plus intelli- 
gent et le plus jeune membre de 
l’équipe dirigeante », est de nouveau 
sur la voie ascendante. Lorsque les 
sexagénaires de l’équipe actuelle pas- 
seront la main, M. Malenkov sera le 
successeur le plus probable du maré- 
chal Boulganine à la présidence du 
Conseil. 


ANGLETERRE 


Un diner orageux 
(De notre correspondant à Londres.) 


N sortant lundi soir du diner que 

la direction de leur parti venait 
d'offrir aux distingués visiteurs sovié- 
tiques, un député travailliste disait 

Ou bien ce que Kroutchev a dit du 
caractère de Staline n’est pas vrai, ou 
bien sa survie relève du miracle; » 
En effet, M. Kroutchev avait prouvé 
à tous qu’il supporte mal la contra- 
diction, qu’il ne sait pas cacher ses 
véritables pensées et qu’il ne sait pas 
retenir sa colère. Comment un tel 
homme a-t-il pu « coexister » avec un 
tyran, soupconneux et intolérant ? 

M. Kroutchev n'avait pas l'intention 
de faire un discours au cours du di- 
ner et son intervention fut totalement 
improvisée. 

Encadré depuis une semaine par les 
officiels conservateurs, reçu partout 
par des gens en longue perruque et 
costumes traditionnels du royaume, il 
se sentait enfin plus à l’aise dans les 
milieux travaillistes, où il eut un peu 
l'impression de parler à des colle- 
gues. C’est peut-être ce qui l’a amené 
à prononcer un discours extrêmement 
franc, très peu diplomatique et tout à 
fait inhabituel pour les oreilles des 
dirigeants du Labour Party. 


Attention à l’Allemagne ! 


M. Kroutchey commença par leur 
reprocher de ne pas avoir assez fait 
pour faciliter les contacts entre la 
délégation soviétique et le peuple bri- 
tannique, puis ajouta que ce dîner 
était l'unique occasion qui lui fût of- 
ferte pour expliquer son point de vue 
à la nation et à la classe ouvrière 
anglaise, Il se mit alors à vanter la 
puissance soviétique qui aujourd’hui 
dépasse celle des pays capitalistes 
européens et dans certains domaines, 
même l'Amérique. Enfin, il dénonça 
les erreurs de la politique britanni- 
que en rendant les travaillistes co- 
responsables. 





C’est votre papier à lettres 


QUI VOUS 
REPRÉSENTE 


Faites-le exécuter 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


Vicky : une journée de B. et K à Londres. 





Depuis avant la guerre, et Munich 
en est la preuve, les puissances anglo- 
saxonnes, selon Kroutchev, veulent 
utiliser l'Allemagne comme l’instru- 
ment d’attaque contre l'URSS. Or, une 
fois déjà, le boomerang retomba sur 
les têtes mêmes des Londoniens. La 
même politique risque de produire le 
même résultat : « Vous réarmez l’Al- 
lemagne occidentale, vous l’aidez dans 
son relèvement économique. La Répu- 
blique fédérale est un concurrent -pour 
vous, pas pour nous. C’est vos mar- 
chés qu’elle tentera de prendre. C’est 
vos colonies qu’elle essaiera de con- 
quérir, pas les nôtres, nous n’en avons 
pas. D'ailleurs, je vous dirai sans am- 
bages que nous n’éprouverons aucune 
gène à conclure un nouveau pacte 
germano-soviétique, surtout que cette 
fois-ci nous ne craignons plus d’être 
trahis par notre partenaire allemand. » 

M. George Brown, député travail- 
liste de droite, essaya d'interrompre 
le leader soviétique. Il déclencha ainsi 
un torrent verbal et ,on se rendit 
compte que M. Kroutchev était à la 
limite de sa patience. Il parla du dé- 
sarmement. « Vous aurez bientôt une 
grande surprise. La Russie prendra 
unilatéralement la décision de se dé- 
barrasser ‘d’un certain nombre d’ar- 
mes de guerre qui sont sans utilité 
dans la deuxième moitié du vingtième 
siècle, Vous suivrez notre exemple et 
nous ferons un accord général, ou 
bien vous persisterez dans l'erreur et 
vous vous mettrez ainsi la corde au 
cou en continuant à fabriquer des 
jouets militaires qui ne servent au- 
Jourd’hui que pour des parades. Mais 
nous n’accepterons pas un système de 
contrôle qui vous permettrait de fouil- 
ler nos appartements privés. » 

Le langage de M. Kroutchev deve- 
nait de plus en plus dur. Il lisait la 
stupéfaction sur les visages de ses hô- 
tes et leur réaction l’énervait au point 
qu’il ne manquait qu’une étincelle 
pour qu’il éclate. M. Gaitskell la lui 
fournit en demandant la libération de 
quelques centaines de sociaux-démo- 
crates emprisonnés en Europe de 
l'Est. « Il n’y a pas de sociaux-démo- 
crates chez nous et je n’ai aucun con- 
trôle sur les pays des démocraties po- 
pulaires » répondit M. Kroutchev. 


« Rentrons, Nikita ! » 


M. Bevan voulut tourner l'incident 
en plaisanterie en disant que dans 
une conversation franche, le leader 
soviétique pouvait bien dire la vé- 
rité « Nous ne vous ferons pas 
grief du fait que vous contrôlez les 
démocraties populaires.» Mais 
M. Kroutchev n’était pas aux plaisan- 


teries : « Si vous cherchez des agents 
pour votre politique en Europe de 
l'Est, cherchez à embrigader quel- 


qu’un d’autre, pas moi. Je ne suis pas 
ici pour m'occuper des ennemis du 
peuple dispersés à travers le monde, » 

Ce n’était plus une discussion, 
C'était une bagarre. « Vous avez trop 
bu », s’écria un député travailliste. 
M: Boulganine semblait éperdu et il 
employait le meilleur de son énergie 
pour convaincre son collègue qu'il 
était temps de rentrer, 

« Poïdem Nikita », (rentrons, Ni- 
kita) disait-il. 

Ainsi, après avoir observé ie calme 
et les bonnes manières pendant une 
semaine, après avoir parlé dans tous 
les discours du beau temps en Angle- 
terre (MM. Burgess et Mac Lean lui 
ont sans doute appris que la politesse 
anglaise exige une telle référence), le 
premier secrétaire du parti commu- 
niste de VURSS a confirmé sa renom- 
mée de gaffeur, 


Le dialogue américain 


Mais 4es gaffes de M. Krouütchev ne 
semblent pas être involontaires, Si on 












fait le bilan de ses négociations avee 
M. Eden, de ses discours dans les dif. 
férentes villes en Angleterre, on a l'im. 
pression que le but de la visite de 
B. and K. en Grande-Bretagne était 
précisément de dire ce qu’il a déclaré 
avec violence au cours d’un dîner avec 
les travaillistes : « Nous sommes forts, 
beaucoup plus forts que vous ne le 
pensez, mais nous voulons vivre en 
paix et nous vous conseillons de ré. 
viser votre politique qui consiste à 
nous faire peur, Tôt ou tard, elle se 
tournera contre vous. >» Pour M. Eden, 
d’une manière diplomatique, Krout- 
chev a probablement précisé que ces 
vérités ne se limitent pas à la Grande. 
Bretagne et qu’il serait utile de les 
communiquer également au puissant 
partenaire d’outre-Atlantique. 

Mais, pour ne pas dépendre unique- 
ment de la bonne volonté du Premier 
ministre britannique comme intermé- 
diaire entre le Kremlin et la Maison 
Blanche, M. Kroutchev a profité de la 
présence à Londres de M. Harold Stas- 
sen, représentant personnel du prési- 
dent Eisenhower et délégué américain 
à la sous-commission du Désarme- 
ment. L’ayant aperçu au milieu de 
1.500 invités qui, depuis Charlie Cha- 
plin jusqu’à sir Anthony Eden, étaient 
présents à lextraordinaire réception 
à l’ambassade soviétique, Kroutchev 
chargea M. Gromyko d'organiser sur- 
le-champ une entrevue avec l’homme 
d'Etat américain, La conversation 
dura deux heures. 


Le nouvel ennemi 


(D'un correspordant au Caire.) 


L A décision soviétique de favoriser 

un règlement de la question pales- 
tinienne dans le cadre de l'O.N.U. — 
accueillie avec soulagement à Wash- 
ington et à Paris — a immédiale- 
ment modifié la situation au Moyen- 
Orient : abandonnés par le Kremlin 
mais délivrés du même coup de la 
eur d’une guerre dangereuse, les 
égyptiens ont compris que la haine 
d'Israël cesserait rapidement d’être 
payante dans leur lutte pour la su- 
prématie arabe et qu’il leur fallait un 
autre ennemi. C’est contre l’Angleterre 
que Le Caire a aussitôt pris l'offen- 
sive. Lundi dernier, l'Egypte, l'Ara- 
bie Séoudite et le Yemen signaient 
un accord instituant un commande- 
ment militaire unique des forces ar- 
mées des trois pays afin d’assuref 
leur sécurité et de les préserver de 
toute influence étrangère. 

Le but du nouveau pacte est clair! 
chasser les Anglais de Bahrein, 
d’Aden et de Buraimi, possessions où 
les incideats anti-britanniques se mul- 
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tiplient depuis quelques mois mais 
dont le pétrole est indispensable à 
l'économie anglaise. Le Times de Lon- 
dres ne s’y est pas trompé, qui a vu 
dans la conclusion de cet accord 
« une sorte de défaite >» de la diplo- 
matie anglaise. 

La situation est d’autant plus grave 
que Londres aura beaucoup de mal à 
intéresser les Etats-Unis à ses mal- 
heurs. Pour les Américains, en effet, 
les choses ne se présentent pas trop 
mal : le roi Séoud d’Arabie, qui a be- 
soin de leurs dollars, continuera à 
leur livrer son pétrole, ils pourront 
continuer à utiliser la base militaire 
dé Dahran.et il n’y aura pas de 
guerre entre Israël et les Arabes, ce 
qui, en période électorale, eût été par- 
ticulièrement gênant. Enfin, l’Améri- 
que répugne toujours à lutter pour le 
maintien des positions impérialistes 
anglaises. 


ITALIE 


Un revisionnisté à Paris 


M IEUX vaut un mauvais prési- 
«1 dent qu’une mauvaise politi- 
ue. » C’est par cette formule que les 
dirigeants officiels du parti démo- 
crate-chrétien italien combattaient, il 
y a moins d’un an, le candidat de la 
gauche à la présidence de la Républi- 
que : Giovanni Gronehi. 

Ancien professeur, fondateur des 
premiers syndicats chrétiens, leader 
de la résistance anti-allemande, ce 
Toscan aux cheveux argentés et au re- 
gard gris-bleu a débarqué cette se- 
maine à Paris. Onze mois après son 
investiture, il n’a pas encore dissipé 
toutes les préventions dont il est, de- 
uis 9 ans, l’objet. Mais il est devenu 
a figure politique la plus populaire de 
son pays, et il a réussi à donner à 
l'Italie une autorité internationale 
u’elle n'avait encore jamais possédée 
Preis la guerre. 





L'ouverture à gauche 


Membre fondateur de la démocratie 
chrétienne, le président Gronchi n’a 
jamais accepté de mettre en veilleuse, 
par opportunité politique, le pro- 
gramme social de son parti, lâche as- 
semblage de syndicalistes, d’indus- 
triels, de gros propriétaires terriens 
et de représentants des classes moyen- 
nes. Parce que la démocratie chré- 
tienne perdait pour Jui sa justifica- 
tion et son efficacité si elle se figeait 
dans la défense des positions acqui- 
ses, il s’est fait, parfois seul contre 
tous, l'avocat de « l'ouverture à gau- 
che » : c’est-à-dire d'un programme 
social hardi qui désarmerait l’opposi- 
tion communiste, attirerait les 
soixante-quinze députés socialistes 
« nennistes > dans le canrp gouverne- 
mental et consoliderait la démocratie 
italienne tout en réalisant la vocation 
première du parti démo-chrétien. 


Ce programme a valu au Président 
Gronchi, neuf années durant, le sur- 
nom de « Kerenski italien ». 


Le frisson atlantique 


Son élection à la présidence de la 
République, imposée au propre parti 


de M. Gronchi par les députés de gau-' 


che et d'extrême gauche, avait pro- 
voqué un frisson dans le monde atlan- 
PT : le rythme de l’aide américaine 
à l'Italie fut ralenti jusqu’au moment 
où Washington «< disposerait de plus 
amples données sur la formation et la 
politique du nouveau gouvernement 
italien >, Dés dépêches alarmistes pré- 
disaient à Washington un front po- 
pus italien et on s’interrogeait sur 
e discours d’investiture du nouveau 
président, d'un ton nettement « poli- 
tique » : 


LE 


« Le pays attend un renouveau, 
avait déclaré le Président Gronchi le 
11 mai dernier. Le monde ouvrier 
doit faire entendre plus efficacement 
son point de vue dans la direction po- 
litique de la nation. Le niveau de vie 
est trop bas pour beaucoup. Une nou- 
velle discipline est nécessaire pour 
empêcher les abus des grandes con- 
centrations de richesses. Aucun pro- 
grès véritable n’est possible sans l’ac- 
cord et le concours du monde du tra- 
vail. » 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





créer sa propre entreprise, €e fonder 
une organisation de partisans et de 
rentrer sur la scène politique, après 
la guerre, comme président de la 
Chambre, 


Le premier révisionniste 

L'un des premiers, M. Gronchi a ré- 
clamé que l'organisation atlantique, 
« conçue pour résister à une agres- 
sion militaire imminente, s'adapte aux 
réalités nouvelles » et inaugüre des 
formes de coopération extra-militai- 


Le PRÉSIDENT GROXCHI ET LE PRÉSIDENT CoTyY. 
Trois insultes en un seul mot. 


Onze mois 


Onze mois se sont écoulés depuis ce 
discours ; et sous l'impulsion du gou- 
vernement Segni (de centre gauche), 
les syndicats communistes sont deve- 
nus minoritaires dans les grandes en- 
treprises du Nord ; députés commu- 
nistes et socialistes nennistes soutien- 
nent le président du Conseil. 


Pour surmonter les préventions du 
département d'Etat, le Président Gron- 
cht est allé s'expliquer, cet hiver, aux 
Etats-Unis : « M’appeler un Kerenski 
et un ennemi du pacte atlantique, 
a-t-il répété, c’est m'insulter de trois 
façons : en tant que personne sensée, 
en tant que patriote italien et en tant 
qu'homme politique ». 


Pour faire prévaloir ses vues politi- 
ques, le Président Gronchi déploie au- 
jourd’hui la même ténacité qui, du- 
rant vingt années de fascisme, alors 
qu’il était déchu de sa chaire profes- 
sorale, lui a permis de survivre 
comme voyageur de commerce, de 
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NOUS VOUS CONFIONS 
UNE FRÉGATE 
SANS CONDUCTEUR. 


Vous la conduirez LIBREMENT 
sur l'itinéraire de VOTRE CHOIX 


C'est la meilleure façon 
‘« de vous fairé une opinion 


res. Car pour M. Gronchi, la pierre de 
touche des démocraties c'est leur 
« capacité de résoudre les problèmes 
posés par la misère et le sous-dévelop- 
pement >», et de reconnaitre que 
« la collaboration entre peuples 
n’est pas due à la générosité du ri- 
che et du puissant, mais à une sage 
évaluation de l'intérêt mutuel >. 


Au moment où le, Président de la 
République italienne arrive à Paris, 
M. Foster Dulles vient enfin de lui 
rendre un hommage indirect en dé- 
clarant, cette semaine, que le « monde 
libre doit davantage coopérer pour 
quelque ‘chose, au lieu de seulement 
coopérer contre quelque chose ». Les 
vues du Président Gronchi concordent 
sur plus d’un point avec celles du gou- 
vernement français. Sur la réforme du 
Pacte atlantique, sur la politique eu- 
ropéenne envers l'U.R.S.S., sur le 
maintien de la paix au Proche-Orient 
(M. Gronchi s'intéresse de près au pro- 
blème israélo-arabe, où une médiation 
italienne n’est pas exclue), une politi- 























Prenez rendez-vous 
avec un de nos Concessionnaires. 





+ Au jour dit. à l'heure dite, celui-ci 
vous conliers les clele d'une Fregate 
assurée Tous Risques” par nos soins. d'une voiture, quelles qu'en soient la 
* Sans vendeur à vos côtés, vous trez 
où bon vous semble 

«+ Vous nous direz ce que rous en 
pensez ou vous le garderez pour vous, 
mais une chose est certaine : 


Vous aurez pu la juger 
en toute indépendance 



































































que franco-italienne, commune et dy- 
namique, parait possible, 


ÉTATS-UNIS 


Les étudiants sont curieux 


ES étudiants de l'Université de 

Princeton (Etat de New-York} 
sont connus pour l'hospitalité qu’ils 
accordent aux conférenciers de toutes 
tendances et pour l'accueil tumul- 
tueux (bon ou mauvais) qu’ils leur 
réservent toujours. 

Jeudi dernier, cependant, ils ont 
battu un record de libéralisme en ac- 
cueillant le visiteur le plus contro- 
versé que l'Université ait reçu depuis 
sa fondation : Alger Hiss. 

Depuis l'exécution des Rosenberg, 
Alger Hiss reste le principal symbole 
vivant de la « trahison au profit de 
l'étranger ». 

Haut fonctionnaire du département 
d'Etat, Hiss fut accusé en 1948 par un 
ancien communiste, Wittakers Cham- 
bers, d’avoir transmis des documents 
confidentiels aux Russes. La preuve 
de ses activités d'espionnage ne put 
être faite mais il fut condamné en 1950 
à cinq ans de prison pour parjure, le 
ministère public ayant pu démontrer 
qu’une lettre qu’il niait avoir écrite 
avait été tapée sur sa propre machine 
à écrire. Il purgea sa peine et fut li- 
béré en novembre 1954. 


Sondage d'opinion 


Il y a quelques semaines, la Whig- 
Cliosophic Society (une des plus vieil- 
les organisations étudiantes des Etats- 
Unis) l’invitait à prendre la parole à 
Princeton. Il accepta et annonça le 
sujet de sa conférence : « La signifi- 
cation des conférences de Genève >». 

Plusieurs ee d'étudiants et 
d'anciens élèves de Princeton protes- 
térent aussitôt contre cette visite et 
tentèrent de lancer une pétition con- 
tre la « Whig-Clio ». 

A Washington, le représentant dé- 
mocrate James Tumulty déclara que 
Hiss devrait modifier ainsi le titre de 
sa conférence : « Comment j'ai trahi 
les anciens de Princeton qui sont 
morts pour leur Université et pour 
lPAmérique ». 

Mais le président de Princeton re- 
fusa d'intervenir et un sondage d’opi- 
nion organisé dans l'Université et 
dans la ville de Princeton montra que 
88 % des étudiants et 62 % des cita- 
dins étaient favorables à l'audition 
de Hiss. 


Curiosité 


< Nous avons invité-Hiss par curio- 
sité », télégraphia le journal de FUni- 
versité au représentant Tumulty. 
« Toute la question est de savoir si 
vous nous Jaisserez libres d'exercer 
cette curiosité comme nous l’enten- 
dons ou si vous insisterez pour nous 
dire de quoi nous devons être: tu- 
rieux. » 

La réapparition publique d'Alger 
Hiss comme conférencier marque, 
d’ailleurs, un tournant du mouvement 
général de réaction contre la « chasse 
aux sorcières », qui n'avait pas épar- 
gné l’enseignement. st 

Au cours de sa 42° Conférence an- 
nuelle, qui s’est tenue au début' du 
mois, l'Association Américaine des 
Professeurs d'Université a adopté üne 
motion condamnant formellement Huit 
institutions qui avaient renvoyé les 
professeurs pour la seule raison qu’ils 
étaient communistes, l'avaient été ou 
avaient invoqué le cinquième amèen- 
dement constitutionnel (garantissant 
le droit de tout prévenu à ne pas s’ac- 
cuser lui-même} pour ne pas répondre 
à une commission d'enquête officielle. 
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marque et la puissance 
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Au cent 


L'HOMME DE LA SE 


la grande 

foire qui 

s'est ou- 

verte 

lundi 

à Cannes, 

et où trente-trois 
nations exposent 
êle-mêle une sé- 
Lction de leur 
production ciné- 
matographi- 
que, dans un 
tohu-bohu de voi- 
tures nickelées, 
d'hommes d’af- 
faires  argentés, 
de starlettes bronzées et de robes pail- 
letées, la France va audacieusement pre- 
senter un produit singulier. 

Le plus singulier sans doute que ce 
monstre familier mais encore mal appri- 
voisé, le cinéma, ait jamais enfanté. 

Il n’est pas impossible que la salle, 
soumise à 90 minutes d’un spectacle si 
peu conforme à ce que l’on attend d'un 
film, siffle, s'énerve, s’endorme ou au 
contraire s'emporte jusqu’à l’enthou- 
siasme. 

Provocant jusqu'à l’insolence, « Le 
Mystère Picasso » est en effet l'œuvre 
commune de deux hommes qui n'ont pris 
nul soin de déguiser sous une affabula- 
tion romanesque la certitude où ils sont 
que leur propre personne est un puissant 
objet d'intérêt pour le public. 

L'un, Picasso, soixante-quinze ans, 
occupe l'écran pendant une heure et 
demie de son pinceau. L'autre, Henri- 
Georges Clouzot, quarante-neuf ans, le 
regarde. 

De temps en temps, ils échangent dix 
mots en se tutoyant. | 

C’est tout. Et c’est un document unique 
au monde qui rejoint d’ailleurs, par-des- 
sus cinquante ans de cinéma, la vocation 
du cinéma telle que la pressentait Louis 
Lumière lorsqu'il disait : 

— Pour raconter des silualions 
dramatiques et des silualions roma- 
nesques, il y a le théâtre et la lilté- 
rature. Il faut se servir du cinéma 
pour raconter ce que seule la ca- 
mera peut percevoir. 

Ici, c’est un peu du mystère de la créa- 
tion artistique, c’est la photographie trait 
par trait, tache par tache, de l’élabora- 
tion d’un tableau, ce sont les cent 
tableaux successifs qui s'organisent sous 
le pinceau du peintre jusqu'à ce que, 
l'œuvre achevée, il n’en reste plus qu’un. 


Un film est une 
comète 


Le soir où l’on présentera, à Cannes, 
< Le Mystère Picasso Clouzot descen- 
dra, avec sa femme, de Saint-Paul-de- 
Vence, où il vit dans l'une de ces simpli- 
cités rustiques dont il ne faut pas deman- 
der ce qu’elles coûtent. Et, tirant sur sa 
pipe éteinte, son petit œil noir et brillant 
sous l’auvent des sourcils, ressemblant 
très fort à un ours en peluche habillé 
d'un smoking, il attendra sans vaine agi- 
tation le verdict du public. 

Quel qu'il soit, Clouzot l'acccptera sans 
broncher. Il vit très au-delà de la suscep- 
tibilité et de la vanité. 

Si cependant « Le Mystère Picasso » 
était mal accueilli, il n’y verrait jamais 
d'autre coupable que lui, car ce film, 
comme tous ceux dont il est l’auteur, a 
été conçu pour plaire, pour faire fruc- 
tifier les capitaux (46 millions) engagés 
dans l'affaire, pour atteindre un public 
aussi vaste et des recettes aussi consi- 
dérables que possible. 

Henri-Georges Clouzot ignore en effet 
Ja distinction couramment établie par ses 
confrères entre « l'Art » et « l'Industrie » 
cinématographiques, entre le « gros pu- 
blic » et le mince, entre l’hermétique et 
le commercial. I] ne fait pas tantôt l’un, 
tantôt l’autre. Il réalise toujours cette 
constante symbiose entre l’art et l’indus- 
trie qui est l'essence même du cinéma. 

11 n’inculpe jamais le public de médio- 
crilé ni de mauvais goût, Il vise une 
cible : le succès, mais il la place assez 
haut pour que ses flèches s'appellent 
Manon ou Picasso. 

Il n'v a pas de place au cinéma pour 
les prophètes incompris, pour les gloires 
à retardement. Une pièce, un livre tra- 
versent les siècles. Un film est une 
comète qui traverse le ciel des specta- 
teurs et qui, en moins de dix ans, devient 
un amas de vieille pellicule grise ou 
eu mieux — une pièce de musée. 
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La perfection formelle d'aujourd'hui 
peut paraître dérisoire dans cinq ans. 
Et qui est qualifié pour juger de cette 
perfection ? 

Prenez un homme de haute culture, 
Demandez-lui son avis sur une œuvre 
littéraire ou musicale. Il en jugera, fort 
d’un goût longuement formé, et de tout 
un passé riche de connaissances. Condui- 
sez-le au cinéma où il s’est peut-être 
rendu dix fois dans sa vie. Il se trou- 
vera dans la situation d’un analphabète 
auquel vous réciteriez du Valéry et qui 
préférera sûrement du Simenon. 

Alors qu’un jeune fanatique de vingt- 
cinq ans qui va trois fois par semaine 
au cinéma depuis dix ans réagira en 
fonction d’une véritable « culture » ciné- 
matographique. 

D'où les jugements violemment contra- 
dictoires que l’on peut recueillir, dans 
un même milieu, dans une même famille, 
sur tel ou tel film. D’où une certaine 
maturité du public américain, accessible 
à des ellipses, à des audaces de syntaxe, 
qui déroutent parfois un public euro- 
péen. 


Un homme qui sent 
en majuscules 


Alors, pour qui faut-il faire des films ? 
Pour le vieux lettré, ou le jeune ciné- 
mane ? É 

Pour le plus grand nombre, répond 
Clouzot. 

Et il fait « Le Corbeau », « Quai des 
Orfèvres », « Manon », « Le Salaire de la 
peur », « Les Diaboliques » ; il récolte les 
lauriers dans tous les Festivals et les 
recettes dans toutes les caisses du monde, 
il est l’incarnation du cinéma adulte. A 
travers lui, cette activité cesse d’être une 
espèce de loterie aberrante où des hom- 
mes aux yeux bandés tirent des numéros 
et en attendent la richesse ou la ruine, 
pour devenir un acte réfléchi, élaboré, 
maîtrisé. 

Les meilleures recettes ont été réali- 
sées l’année dernière en France par le 
< Napoléon » de Sacha Guitry. Coût : 
500 millions. Aussitôt après, recettes 
presque analogues avec « Les Diaboli- 
ques ». Coût : 125 millions. A noter que 
pour chaque franc dépensé par le pro- 
ducteur, il faut six francs de recettes 
pour qu’il récupère sa mise. 

Et « Les Diaboliques » se jouent en ce 
moment à New York, à bureaux fermés, 
depuis vingt semaines. 

Clouzot a cependant enregistré au 
cours de sa carrière un gros échec, avec 
un film théoriquement fait pour plaire 
puisqu'il réunissait Bourvil, Louis Jouvet 
et Danielle Delorme. II s’intitulait 
« Miquelle et sa mère». C'était aussi, 
théoriquement, un film gai, une comédie. 

La comédie est un genre pudique qui 
vise à exprimer Jlégérement des choses 
graves, comme l'ont fort bien démontré 
MM. de Beaumarchais et Marivaux — ou 
René Clair et Jacques Becker. L 

Clouzot n’est ni gai ni pudique, et plu- 
tôt enclin à traiter gravement les choses 
légères. 

Quand il écrit un livre, il le dédie 
« A Vera, mon amour», pour que nul 
n’en ignore. Le livre est quelconque, 
d’ailleurs. Ce n’est pas là son talent. 

Amour, Désir, Colère, Angoisse, c’est 
un homme qui sent en majuscules. 

Précieuse disposition pour écrire à 
l'écran, pour écrire grand, large, lisible, 
clair. En majuscules. 

Seule la comédie ne s’en accommode 
pas. 


Cing ans 
de sanatorium 


Il y a naturellement des réalisateurs 
dont le tempérament n'intervient jamais. 
Parce qu’ils en sont dépourvus, par 
exemple, ou parce qu’ils ne parviennent 
pas à l’imposer. Alors les films qu'ils 
signent sont la somme de tous les tempé- 
raments qui s’y sont plus ou moins expri- 
més dans une tranquille anarchie. Celui 
du scénariste et celui de chaque vedette, 
et celui de l’opérateur, et celui de Fingé-. 
nieur du son et celui du décorateur. Par- 
fois le mélange est heureux, parfois il est 
détestable. C’est le hasard qui met en 
scène, qui met en scène huit films sur 
dix. 


Sans Clouzot, l'accumulation des tech- 
niciens et des acteurs de « Miquetle » 
eût peut-être donné un bon résultat, qui 
sait ? Mais il est précisément, lui, de 
ceux qui passent tout entiers dans leurs 
films. Et si sa marque est noire, c'est 
peut-être parce que sa vie le fut aussi. 

Il a passé cinq ans de son existence 
étendu sur un lit de sanatorium, à l’âge 
où, ivre d’ambition, il abordait au ci- 
néma après des mois et des mois de tra- 
vaux insipides. 

Ce Rastignac, né à Niort, venait de 
Brest où son père, ancien libraire, exer- 
çait la profession de commissaire-pri- 
seur. 

Il était arrivé à Paris, emprunté et 
déjà vibrant d’insolence, pour préparer, 
à Sainte-Barbe, le concours de l'Ecole 
navale, Une myopie de l'œil gauche 
l’obligea à renoncer à ce projet. Il voulut 
alors se diriger vers la carrière diplo- 
matique et devint le secrétaire éphémère 
de Louis Marin. 

Mais quand on a vingt ans et le goût 
des mots écrits, des êtres humains et 
des plaisirs, on ne vit pas impunément 
au milieu d’un Paris qui sent l’encre des 
journaux et qui brille des lumières des 
générales. Successivement, Clouzot tâte 
du journalisme, écrit des pièces qui ne 
se jouent pas et des revues que signent 
Dorin ou Mauricet, trouve des scénarios 
à retaper. Le cinéma est alors un étrange 
métier où règnent le désordre, la pas- 
sion, le goût du risque et les chèques 
sans provision. Les vedettes s'appellent 
Annabella et Marie Glory. Les techni- 
ciens s’instruisent comme ils peuvent, 
en débutant bénévolement ici ou là. Les 
syndicats sont inexistants, Les horaires 
sont aberrants, la profession complète- 
ment inorganisée, mais animée encore 
de l’esprit des pionniers. Clouzot réussit 
à se faire expédier à Berlin où il sert 
d'assistant à Litvak. Et puis, un matin, 
il se réveille malade. Très malade, Il a 
un trou dans le poumon. 


Sur le pavé 
des Champs-Élysées 


Il donne alors la première manifes- 
tation éclatante d’une force de carac- 
tère qui fait aujourd’hui la moitié de 
son talent, en mettant, à guérir, la même 
obstination irréductible qu’il mit, vingt 
ans,après, à finir «Le Salaire de la 
peur ». 

Pendant cinq ans, il se soumet à la 
plus stricte discipline. Bientôt, il n’a pas 
de quoi payer le sanatorium. Il tape des 
amis, des relations. Il ne bougera pas 
avant d'être complètement rétabli. 

Le caractère est la vertu majeure de 
l'homme de cinéma. Le talent dans la 
conception est vain s’il ne peut pas s’ap- 
pliquer dans la réalisation. Et la réalisa- 
tion, c’est une lutte incessante contre les 
financiers, contre les interprètes, contre 
les techniciens, contre la montre, contre 
la pluie, contre le soleil. Conserver in- 
tacte sa propre vision d’un film, puis 
l’imposer jour après jour, dans une 
atmosphère physiquement harassante, 
alors que chaque minute écoulée se chif- 
fre par milliers de francs, est une tâche 
presque surhumaine, 

Quand il tourne « Le Salaire de la 
peur», Clouzot a fait construire, en 
pleine Camargue, une raffinerie de pé- 
trole et tout un village dont la superficie 
couvre vingt fois celle des plus grands 
studios français. C’est la région la plus 
sèche de France. Mais cette année-là il 
pleut. Un déluge. Jour après jour, la pluie 
attaque les constructions sommaires. 
Chaque matin il faut, en pataugeant dans 
la boue, relever des pans de murs effon- 
drés. 


Techniciens et ouvriers attendent, dé- 
sœuvrés, les rares éclaircies. Yves Mon- 
tand et Charles Vanel, maussades, épui- 
sent les journées en d’interminables belo- 
tes. Les semaines filent et l’argent réuni 
par le producteur avec. Clouzot se casse 
bêtement la jambe. Sa femme, Vera, qu’il 
a fait tourner à moitié nue par un froid 
horrible, attrape une pneumonie. Lors- 
que novembre arrive, interdisant tout 
espoir de revoir le soleil, 90 millions ont 
été dépensés, il y a presque une heure 
trente de film réalisée, mais Clouzot a 
prévu que « Le Salaire» durerait trois 
heures, le producteur est à bout de souf- 
fle, l’équipe se disperse. 

Ce n’est pas la première fois que 
l’aventure arrive, Carné en a été victime 
avec « La Fleur de l'âge ». 


Jamais, dans l’histoire du ciy, 
film interrompu n’a été repris 
à bonne fin. | 

Ici, la tentation est grande de 
au prologue déjà tourné, une $ 
sable en studio et d’en faire un# 
bien que mal exploitable, 

Au lieu de quoi Clouzot montre 
logue, convainc l’un des bail 
fonds qu’un chef-d'œuvre est 
obtient des uns et des autres qÿ 
cordent sur les conditions d'w 
apport d'argent, réussit à regrom 
les fils épars de son équipe { 
acteurs égayés dans tous les sl 
monde, fait reconstruire son vil 
retrouve en été, sur le même fe 
Camargue où, imperturbablem 
tourne. 

Mais pour imposer son tale 


qu'on en a, par le truchement dif 
tère, lorsqu'on en a, 11 faut ef 
troisième élément : l’occasion. , 
Pour le Clouzot d'aujourd'hui, 
plus de problème, Tout produclell 
çais ou étranger est prêt à env 
affaire avec lui, malgré les Cf 
draconiennes qu’il pose. 


Pour le Clouzot d'avant 
chance ne s’est pas présentée: ? 
trant de son sanatorium, il 4} 
pavé des Champs-Elysées pen 
mois, vivotant de petits travaur 
portable d'assurance, de confiant 
propre talent, gardant toujours, 4 
et au physique, la tête haute mel 
qu'il vous empruntait mille fran 
dépensait d’ailleurs précau 
ment, nanti d’une étonnanle 1e 
sonne non moins assurée el pe 
montrer ses cuisses pour prou' 
les n'avaient rien à envier pl 
Danielle Darrieux. Elle s'app° 
Delair, pal 

Mais d’un coup la guerre i 
« grands» d'avant guerre. Ren0” 
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actualité 


NE: H.-G. CLOUZOT 


f, Litvak étaient partis en Amé- 
ft faute de films étrangers et de 
ons, jamais les amateurs de 
bançais n'avaient été plus nom- 
jamais le cinéma français ne fut 
jjement prospère. re 
débutèrent les assistants qui pié- 
depuis des années : Becker, 
, Delannoy, Autant-Lara, Cayatte. 
pt avait un ami fidèle, Pierre 
Celui-ci fit engager Clouzot et 
hair par la firme allemande Conti- 
où-il fut d’abord scénariste 
neonnus dans la maiscn >», « Le 
des six >) puis, enfin, nietteur en 
ee « L'Assassin habile au 21», 
série policière tournée tambour 
ar on ne badinaïit pas, du temps 
mands, aux studios de Billan- 


ES CLOUzZOT ET PABLO PicAss0. 


pour effet de le rendre sympathique à 
bien des gens qui sans cela eussent évité, 
au moins pendant un temps, de lui serrer 
la main, Parce qu'il n’y avait tout de 
même pas lieu de le féliciter ! Il se vit 
interdire l'entrée des studios, sous 
le prétexte, faux, que « Le Corbeau » 
avait été projeté en Allemagne sous le 
titre alléchant d’ « Une Petite Ville fran- 
çaise >». 


Les mois passèrent, Clouzot se de- 
manda s’il n’en serait pas réduit à gagner 
sa vie en jouant au bridge, où il excelle, 


Un producteur lui tendit la main, en 
lui offrant de travailler au scénario poli- 
cier de son choix, à réaliser avec Jouvet 
le jour où il serait « blanchi». Ce fut 
« Quai des Orfèvres », dont le succès le 
remit en selle, Mais avant que le film soit 


“cinéma pour les prophètes incompris. 


nl « Le Corbeau », histoire 
*\ille ravagée par les lettres 
« Corbeau > Jui valut 
1 célébrité et, un peu plus 
Mouvelles années de détresse. 


nation, en effet, un grand 
ere s’engouffra dans les 
On, il faut bien le dire. 


’, . a 
oui riche ni en traîtres 
; ne est pas là sa vocation, 
Le , près, dont l’activité 
v'abst ne, tout ce petit monde 
"enr de se découvrir sou- 
ie ed fort mal: une morale. 
jourg'he "8€ à Berlin ? Comme 
: ui le voyage à Moscou. 
he CEUX qui avaient tra- 
iném: nlinentale ? Autant en- 
4 français, Mais certains 
ir des € ou la lâcheté — de 
ques uses, : de bonnes rai- 
andest: ations avec des mou- 
” Suns, voire communistes, 
een! et peu aimé, servit 
€; Ce qui eut d'ailleurs 


We 


montré en public, personne ne voulut s’y 
intéresser. 

Le cinéma avait une fois encore 
changé de maîtres. Les producteurs du 
temps de guerre, du temps de l'inflation, 
industriels ignorants du métier qui 
s’émerveillaient de voir se multiplier là 
leurs capitaux comme les tomates rou- 
gissent au soleil, consommateurs de va- 
ches grasses, découvraient brusquement 
qu'avec le retour de la concurrence 
étrangère et des autres sources de dis- 
traction, le financement et l’exploitation 
des films n'étaient plus un jeu de tout 
repos. 


Quelques-uns s’y ruinèrent. D'autres 
retournèrent sagement à leurs textiles ou 
à leur ciment, Et ceux qui revenaient ne 
conrraissaient pas Clouzot ou s’en mé- 
fiaient et vivaient encore sur les critères 
d'avant guerre, où un film policier ne 
pouvait être qu’un « petit film ». 

Comme Alfred Hitchcock (« La Main 
au collet», « Fenêtre sur cour »), à qui 
il ressemble par plus d'un trait, Clouzot 
est toujours prêt à tourner un film poli- 


cier. Mais sur la trame solide qui lui 
garantit l'attention du public, il pique 
des fleurs monstrueuses qui sont ses rap- 
ports avec la vie, sa vision des êtres et 
des choses, ses propres aventures. Et il 
se comporte ainsi comme tous les vrais 
créateurs, éternellement présents dans 
tout ce qu'ils sécrètent, présence qui re- 
joint parfois l’exhibitionnisme. 

« Quai des Orfèvres » fut une transpo- 
sition à peine déguisée de ses rapports 
avec Suzy Delair, orageuse et succulente 
créature, mélange détonnant de « théi- 
treuse » et de bourgeoise tenant sa mai- 
son briquée et ses parquets cirés, 
connaissant le prix d’un beau meuble et 
tapant sur le ventre de Sartre, lorsque 
celui-ci venait travailler avec Clouzot à 
un scénario qui ne vit jamais le jour. 

Trois ans plus tard, Clouzot faillit pas- 
ser à d’autres confidences en filmant pu- 
rement et simplement son voyage de 
noces avec Vera Amato, douce et pré- 
cieuse jeune femme brésilienne qui di- 
vorça pour l’épouser. 

Que pouvait-il raconter d'autre que 
son amour neuf? Alors, comme ils 
avaient choisi de faire leur voyage de 
noces au Brésil, Clouzot décida de filmer 
ce voyage, de Ja même manière qu’un 
écrivain tient son journal intime, son 
carnet de route. 


me. 2 72 


L'homme d’affaires 
se réveille 


Les incidents du départ, Vera faisant 
ses valises, les adieux à Paris — il s’em- 
barque avec une toute petite équipe de 
techniciens et beaucoup de pellicule — 
sont enregistrés. La jraversée, l’arrivée 
au Brésil aussi. Là-bas, il a l'appui de 
toutes les autorités (sa femme est la fille 
d’un ambassadeur) aussi longtemps qu’il 
photographie le Brésil des touristes. Mais 
lorsqu'il s’enfonce à l’intérieur du pays, 
lorsqu'il veut aller au-delà, les avions se 
révèlent soudain incapables de partir à 
l'heure ou de transporter son matériel. 

Bref, ce récit de voyage ne sera jamais 
achevé. Quelques millions ont été englou- 
tis dans l’aventure. 

C’est une nouvelle passe difficile. 
L'homme a un peu vieilli. Il est las de 
vivre, pour finir, assez mal. Il veut une 
voiture, il veut des robes pour sa 
femme, il ne veut plus monter cinq éta- 
ges à pied pour atteindre son apparte- 
ment alors qu’il se tient, à juste titre, 
pour une sorte de mine d’or, il ne veut 
plus être un salarié, même royalement 
payé, à la merci d’un échec qui vous 
laisse trois ans sans travail, il veut la 
stabilité confortable et la liberté d’es- 
prit, mais tout cela sans la moindre con- 
cession aux vœux sournois des produc- 
teurs. 

Il lit trois livres par jour pour trou- 
ver un sujet avec lequel il puisse frap- 
per un grand coup. 

Curieusement, il lui faut toujours un 
sujet, un embryon de sujet, pour que 
son imagination se déclenche, un grain 
de nacre pour qu’il tisse sa perle. 

Il lui faut aussi, pendant l'élaboration 
du scénario, un ou plusieurs collabora- 
teurs qu’il martyrise et dont il se sert 
comme des réacteurs à ses idées. 

Pendant qu’il cherche, le cinéma fran- 
çais glisse dans cette crise désormais 
chronique dont l’annonce laisse mainte- 


- nant le public froid. Une crise qui tient 


en deux mots : l’ensemble des sommes 
dépensées pour une année de produc- 
tion est supérieur à l’ensemble des som- 
mes encaissées dans les salles. 

Les motifs ? C’est une longue his- 
toire. Les faits sont là : le produit est 
trop cher relativement au nombre de 
consommateurs lorsqu'il ne suscite pas 
un intérêt exceptionnel qui multiplie en 
sa faveur ces consommateurs. Autre- 
ment dit, seul le succès est rentable. Mais 
alors, il l’est bien. 

L'obsession se généralise : éliminer au 
maximum le risque d'échec, ou diminuer 
au maximum le prix de revient par rap- 
port à l’exploitation possible du produit, 
(C'est la méthode de la coproduction 
franco-italienne où pour le prix d’un 
film et quart on en fait deux, l’un par- 
lant français exploité en France, l’autre 
parlant italien exploité en Italie.) 

Clouzot, lui, vise le succès internatio- 
nal. Il fait acheter par un producteur 
les droits du récit de Georges Arnaud, 
« Le Salaire de la peur», fonde sa so- 
ciété, Vera-Films, et exige une partici- 
pation aux bénéfices éventuels. L'homme 
d’affaires qui sommeille en lui, qui suit 
les cours de la Bourse, qui sait aussi bien 


le prix de largent que l’angle d'un objec- 
tif, se réveille définitivement. Désormais, 
il sera associé à toutes les affaires qu'il 
fera. 

Le sujet choisi lui convient parce qu'il 
ne contient pas de rôle de femme. Epris 
de la sienne, il ne peut pas raconter 
l’histoire d’une autre femme et s’expri- 
mer à travers une autre interprète. Et 
elle n’est pas une actrice, encore qu'il 
l’oblige, malgré qu’elle y répugne, qu'elle 
redoute le ridicule et la fatigue, à dé- 
buter dans un petit rôle fait tout exprès 
pour elle. 

Les acteurs ? Il leur voue un cordial 
mépris. Des instruments, plus ou moins 
doués, dont il joue. L'essentiel : qu'ils 
donnent bien la représentation physique 
de leur personnage. Le reste, il s’en 
charge. 

Il se conduit là comme la plupart des 
grands réalisateurs qui, dans le cinéma 
d'aujourd'hui, sont devenus à leur tour 
des vedettes. 

A Cannes on ne dit pas : « On a vu le 
Michèle Morgan on verra le Gregory 
Peck.….» Mais : « On a vu le Delannoy, 
on verra le Hitchcock, on attend le 
Clouzot ». 

Si la censure n’était pas intervenue 
à deux reprises, le Clouzot de l’année 
aurait pu être un film sur l’Indochine 
(d’après « Mort en fraude», de Jean 
Hougron) ou sur l’Afrique (d’après « Le 
Coup de lune >», de Simenon) ou sur la 
Tunisie. 

Il a poussé deux fois la tentative jus- 
qu’au moment où on lui a dit poliment 
mais fermement : 

« N'insistez donc pas Votre scénario 
n'est pas tolérable.. >» 
Censure ? Pas à 

Conseil amical. 

L'Amérique seule se sent aujourd’hui 
assez forte pour exposer — parfois — 
ses plaies. 

I y a vingt ans, qui sait ? il se fût 
peut-être trouvé l’un de ces jongleurs de 
génie nés sur les bords de la Volga ou 
du Danube pour réunir une fortune et 
la précipiter dans quelque aventure tota- 
lement audacieuse. 

Aujourd’hui, le cinéma français n’a 
plus ce visage à la fois inquiétant et fas- 
cinant. Il a des lunettes d’écaille, des 
conseils d'administration, des comptabi- 
lités irréprochables, des rosettes de la 
Légion d’honneur, des échéances res- 
pectées et tous les signes extérieurs de 
l’honorabilité. 


proprement parler. 


Une étincelle 


de folie 


Quatre grosses sociétés essentiellement 
distributrices et accessoirement produc- 
trices contrôlent pratiquement la ma- 
jeure partie du cinéma français, et sur 
cent films tournés chaque année en 
France, on peut considérer qu’elles inter- 
viennent automatiquement, à quelque 
stade du financement de laffaire, dans 
90 cas sur 100. 

C’est avec l’une d’elles, Filmsonor- 
Cinedis, que Clouzot travaille désormais 
en étroite association. A la tête, un 
homme froid, cultivé, que l’on imagine- 
rait aussi bien dirigeant une acierie ou 
une grande banque : Georges Lourau. 

Nous sommes très loin de la légende, 
de l’art pour l'art, comme du « petit 
commerce ». 

Le rôle d’un homme comme Georges 
Lourau, quand il le remplit bien, est assi- 
milable à celui d’un grand éditeur, car 
ce qu’il achète et ce qu’il vend, ce qu’il 
met en chantier et ce qu’il finance, c’est 
tout de même un produit de l'esprit et 
de la sensibilité. 

Et ceux qui créent, même avec mala- 
dresse, ne sont jamais des individus que 
l'on manie aisément. 

Quand Clouzot propose de tourner un 
film de 20 minutes avec Picasso, quand 
cette petite affaire simple devient sou- 
dain un film de 45 millions et d’une 
heure et demie qui exige l’emploi du 
Cinémascope, il faut du sang-froid, de 
la patience et aussi une étincelle de folie, 
une faculté d’enthousiasme devant cent 
mètres de pellicule impressionnée, qui 
l’'emportent sur la raison. 

« Le Mystère Picasso » engloutira peut- 
être les bénéfices des « Diaboliques » ou 
deviendra peut-être la meilleure affaire 
de l’année. 

Les dés sont jetés. Ils roulent. 

Assis encore une fois sur les genoux 
2 dieux, Elouzot éerif déjà un autre 

Im. 
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B A grève des 
restaurants 
universitaires et 
les manifestations 
qui l'ont suivie 
posent une fois 
de plus devant 
l'opinion pe 
ue le problème 
es conditions de 
vie des étudiants, 
et plus générale- 
ment de la place 
faite à l’école 
dans la nation. Si 
à notre congrès 
de Strasbourg, après avoir consa- 
cré une grande partie de nos dé- 
bats au problème des relations avec 
les étudiants musulmans algériens, 
nous avons décidé d’engager un 
grand mouvement de protestation 
au moment du vote du collectif 
budgétaire fixant les crédits pour 
l'Education nationale, c’est que 
nous estimions que, quelles que 
soient les circonstances, il fallait 
agir pour défendre l’école démo- 
cratique, et l’école tout court. 





Michel de la 
Fournière 


Que demande exactement 
V'U.N.E.F. ? Tout d’abord que le 
chiffre de 26.350 bourses d’ensei- 
gnement supérieur soit augmenté 
en fonction de l’accroissement du 
nombre des étudiants, c’est-à-dire 
de 7 % environ, ce qui donnerait 
31.000 bourses au taux moyen de 
120.000 francs. Parmi elles, nous 
ju eons nécessaire d'en élever 

au taux de 264.000 francs, 
afin de résorber une partie des 
quelque 40.000 étudiants qui exer- 
cent actuellement un travail rému- 
néré en dehors de leurs études 
pour pouvoir demeurer dans l’Uni- 





RADIO 


La Muette vous parle 


ES auditeurs de la région de Ver- 

sailles et de Saint-Germain ont eu, 
cet hiver, la surprise de capter sur 
leur poste une nouvelle station émet- 
tant sur la longueur d’ondes de 202 
mètres. 

Ils ont anpris, depuis, qu’il ne s’agis- 
sait pas d'un poste d’émission clan- 
destin, mais du Studio-Ecole de la 
Fadiodiffusion de la France d’Outre- 
Mer (R.F.0.M.), installé au cœur de 
la forêt de Saint-Germain, en novem- 
bre dernier, dans un ancien pavillon 
de chasse de Louis XV. 

Paradoxalement, ce pavillon de 
chasse converti en station d’émission, 

rte le nom de « Château de la 

uette >. 

L'humour de ce nom n’a pas été 
sans influencer dans son choix « l’in- 
venteur > du Studio-Ecole, M. Pierre 

haeffer, chef du Service de la Ra- 

iodiffusion au ministère de la France 

d'Outre-Mer, lorsqu'il put enfin dis- 

ser de crédits nécessaires pour réa- 
iser l’un de ses rêves. 


Malappris 

De quoi s’agissait-il ? 

De lancer à travers les territoires 
d'Outre-Mer de jeunes équipes de tech- 
niciens et d’animateurs recrutés dans 
les territoires-et dans la métropole et 


AU FORUM 
De quoi se plaignent donc les étudiants ? 


Cinquante-cing mille étudiants qui fréquentent les restaurants 
universitaires ont fait mercredi à midi la grève de la faim. Pour 
quelle raison ont-ils recours pour la première fois dans l'histoire 
du mouvement universitaire français, à un geste aussi specta- 


—— Michel de la FOURNIERE répond : (1) 












versité. Ceci exigerait une augmen- 
tation de 800 millions des crédits 
affectés à ce poste. On nous en pro- 
pose la moitié. 


On nous offre deux francs 


Les restaurants universitaires, 
d’autre part, sont dans une situa- 
tion tragique. Depuis l’année der- 
nière, ils fonctionnent avec une 
somme de 139 francs par repas ; 
cette somme recouvre, outre la 
nourriture, les salaires du person- 
nel et tous les frais généraux. Or, 
depuis octobre, le eoùût de la vie a 
beaucoup augmenté, et si lon y 
ajoute les conséquences du mois de 
gel sur le prix des denrées alimen- 
taires, on comprend facilement 
qu’il soit actuellement impossible 
aux restaurants d’équilibrer leur 
budget. La conséquence est que la 
qualité des repas a considérable- 
ment baissé ; ceux-ci sont actuelle- 
ment très insuffisants, de l'avis 
même du service médical, et cela 
n’a rien d'étonnant car que peut- 
on. faire avec 139 francs ? C'est 
pourquoi nous demandons que 
cette somme soit portée à 150 
francs, l'Etat et l’étudiant payant la 
moitié chacun. Ainsi, il serait pos- 
sible de servir des repas décents, 
particulièrement nécessaires en 
cette période d'examen. Or, on 
nous propose actuellement deux 
francs d’augmentation. C’est une 
véritable dérision. 

Quant aux constructions de res- 
taurants, la question se pose aussi 
de facon dramatique. Ceux-ci étant 
actuellement complets, comment 
fera-t-on face l’année prochaine à 
l'augmentation de 4.000 étudiants 
prévue ? Nul ne le sait encore. 


formés au sein d’une véritable station 
radiophonique où ils pourraient à la 
fois recevoir l’enseignement théorique 
et exercer la pratique nécessaire à 
leur futur métier. 

Polytechnicien et ancien compa- 
gnon des scouts, Pierre Schaeffer a 
ee sur ces derniers, en 1949, un 
ivre intitulé « Les Enfants de Cœur » 
ui lui valut d’être à jamais consi- 
éré, par certains, comme un € mal- 
appris >». 

Maigre, nerveux, la parole brève, ra- 
pide, presque chuchotée, cet homme 
dont le front s’orne d’une mèche re- 
belle € à la Malraux > est le type 
même de « l'inventeur actif > de l’es- 
pèce la plus acharnée. 

Animateur de la radio d'Outre-Mer, 
il est également le prophète de la mu- 
sique concrète et l'inventeur, dans ce 
domaine, du « phonogène >», sorte 
d’appareil complexe qui permet, en 
changeant la vitesse de défilement 
d’une bande magnétique, de transfor- 
mer la matière sonore et de modifier 
à volonté la hauteur du son. 

Tchad 

Mais Pierre Schaeffer a, depuis 
trois ans, délaissé les préoccupations 
littéraires, musicales et philosophi- 
ques qui font de lui un €« homme 
complet >, ouvert à tous les problè- 
mes actuels. 

Parmi ces problèmes, l’un d'eux 
s’est en effet imposé à Jui par son ur- 
gence : celui des territoires de l’Union 
Française où un noïnbre toujours plus 


Le brio du moteur Pleus 


est encore un atout 


7: de 
Daklus es 


seulement 589.000 frs + ru 
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ACTUALITÉS 


Ce ne sont pas là nos seules re- 
vendications budgétaires. Nous 
sommes profondément solidaires 
des syndicats enseignants quand ils 
réclament des écoles en plus grand 
nombre, la revalorisation de la 
fonction enseignante. Nous pensons 
en effet que l’école ne tient pas 
dans la Nation la place qui devrait 
être la sienne. Nous avons honte 
pour notre pays quand nous savons 
que, cette année encore, 60.000 en- 
fants n’ont pu entrer dans l’ensei- 
gnement technique faute de locaux, 
faute de maitres. 


Former les élites 


Enfin, notre souci essentiel reste 
la démocratisation de l’enséigne- 
ment. Quand nous revendiquons 
avec tant de force pour les restau- 
rants, les bourses, les cités, c’est 
que nous savons qu’il S’agit là de 
mesures qui ont constitué le pre- 
mier pas vers une ouverture de 
l’Université à tous. Ces mesures, il 
nous faut à tout prix les sauvegar- 
der, car elles sont.une étape vers 
ce que nous considérons comme Ja 
solution définitive du problème 
étudiant, et comme le gage d’une 
réelle démocratisation de- l’ensei- 
gnement : l’allocation d’études. 

Si l’'U.N.E-F. lie maintenant toute 
revendication budgétaire à l’alloca- 
tion d’études, c’est qu’elle consi- 
dère que le temps est venu pour 
l'Etat de passer de l’aide indirecte 
à l’aide directe, seule capable d’as- 
surer une formation valable des fu- 
tures élites quelle que soit leur ori- 
gine sociale. Si nous voulons que 
tout enfant qui en est capable 
puisse accéder à l’Université, si 
nous voulons que les étudiants 

uissent répondre demain à ce que 
e pays exigera d'eux, il faut que 
l'Etat assure lui-même la formation 
de ses élites en donnant une juste 
rémunération à tous ceux qui la 
méritent par leur travail. 

M. F. 


(1) M. Michel de la Fournière est 


vice-président de l’Union Ne 


des Etudiants. 
grand d’autochtones aspirent à assu- 
mer un rôle dirigeant, dans l’adminis- 
tration comme dans le domaine de 
l'information. 

C’est pourquoi Pierre Schaeffer, 
avec l’accord et l'appui de M. Viladi- 
mir Porché, directeur de la Radio- 
télévision Française, a transformé la 
région de Saint-Germain en une sorte 
de territoire du Tchad: les futurs 
hommes-radio d'Outre-Mer doivent en 
effet s’y comporter comme s'ils 
étaient déjà sur place, obligés de se 
débrouiller avec les informateurs lo- 
caux et de faire des émissions concer- 
nant directement une population don- 
née. 

Cette expérience est doublement 
profitable : à la radio d'Outre-Mer 
d’abord, maïs aussi à la radio métro- 
politaine qui peut ainsi mesurer, sur 
une région précisément délimitée, les 
besoins réels des auditeurs. 


Sur 250 candidats choisis après une 
pré-sélection dans les territoires d’Ou- 
tre-Mer et de la métropole, 25 ont été 
retenus, paf cgncours, pour assurer, 
pendant quatre mois, le fonctionne- 
ment du Studio-Ecole de la Muette. 

Les candidats africains étaient 
d'abord réticents. Ils se sont peu à 
peu rendu compte qu’on ne cherchait 
nullement à se « servir > d’eux, mais 
que leur formation professionnelle 
allait leur permettre d'assumer, dans 
leur pays, des responsabilités réelles. 

Dés cette semaine, la plupart d’en- 
tre eux (techniciens et animateurs) 
préparent leurs bagages. Ils vont par- 
tir vers Dakar, Bamako, Fort-Lamy, 
Abidjan, partout où fonctionnent les 
quelque quinze postes de radio exis- 
tant dans les territoires d'Outre-Mer 
et partout où l’on doit'en créer de 
nouveaux. Car une dizaine d’autres 
vont être équipés d’ici 1960, Il ne 
s'agira pas de grandes stations cen- 
tralisées, mais de postes systématique- 
ment disséminés pour répondre aux 
besoins des populations locales. 

Ce plan nécessite ia formation de 
nombreux autres hommes-radio : aux 
speakers (noirs et blancs) que les ha- 
bitants de Seine-et-Oise avaient pris 
l'habitude d'écouter pendant ces qua- 
tre derniers mois, vont en succéder 
d’autres qu’un concours va permettre 
de sélectionner dés le début de juin. 












PRESSE 


. . 

Au service de qui? 

NE revue professionnelle, « L'Echo 

de la Presse et de la Publicité », 
dirigée par M, Noël Jacquemart, 
a entrepris de mettre en « fiches » 
les opinions politiques des journalis- 
tes. Puisque le nom de l'Agence 
France-Presse a été prononcé au pro- 
cès des fuites, ce sont les cadres de 
cette Agence qui ont pris place dans 
le premier train de « révélations ». 
Coïncidence : le Parlement vient jus- 
tement d'être saisi, après dix ans 
d'atermoiements, d’un projet de sta- 
tut de l’A.F.P. 

Quelques exemples, pris au hasard, 
permettent de mesurer la valeur des 
renseignements donnés par € L'Echo 
de la Presse ». 

M. Jacques Marot, ancien collabora- 
teur du service politique de l'Agence, 
puis correspondant à Ankara, est ac- 
tuellement attaché à la direction de 
V'A.F.P. Voici le texte qui lui est con- 
sacré : 

« Directeur adjoint. 

« Marot Jean. N’a pas de fonctions 
bien définies à l’Agence. Cousin de 
M. François Mitterrand, semble être 
« l'œil >» de son cousin de ministre 
au sein de l’A.F.P., où il joue les émi- 
nences grises. Mendésiste. » 

Tout cela est faux : M. Marot n’est 
nullement le cousin de M. Mitterrand. 
Ji n’est pas directeur adjoint, poste 
qui n'existe pas. 

Un « progressiste » 

M. Pierre Levèque est un vieux col- 
Jaborateur de l’A.F.P. qui remplit de- 
puis une dizaine d’années le rôle pu- 
rement administratif de coordinateur 
des postes étrangers. Il n’exerce en 
aucune facon un contrôle sur les in- 
formations de l’étranger. Son « apo- 
litisme > est bien connu dans 
l'Agence. 

« L'Echo de la Presse » écrit néan- 
moins à son sujet : 

« Levêque Pierre, progressiste. 
Contrôle toute « la copie >» en prove- 
nance des rédacteurs de l’A.F.P. ré- 
partis dans le monde entier. >» 

M. Jean Lagrange dirige actuelle- 
ment le bureau de l’A.F.P. aux Etats- 
Unis. Il est mentionné deux fois dans 
« L'Echo de la Presse », dans les ter- 
mes suivants : 

« Rédacteur en Chef adjoint. La- 
grange Edouard. Venu de Havas Nèw- 
York. A fait un stage comme traduc- 
teur militaire à « Libération >». Ap- 
partient aujourd’hui à la gauche men- 
désiste. > 

Et, dans la même page : 

« New-York et Washington. La- 
grange Jean, sans opinion affichée, se- 
rait centre droit. >» 


Exactitude 


Et ainsi de suite. Le chef des ser- 
vices de transmission n’est pas < M. 
Assaleix, éommuniste et militant cégé- 
tiste >. Ce nom est celui d’un mani- 
pulant de ce service qui a été licencié 
il y a deux ans. M. René Clot, donné 
comme correspondant à Genève et 
« anciennement à Belgrade », est, en 
fait, en Yougoslavie. Le chef de poste 
de Berlin « Ressliger Henri. Sans opi- 
mion politique connue >, est un per- 
sonnage imaginaire alors que M. Ra- 
voux, qui dirige les services allemands 
de l'Agence depuis dix ans n’est pas 
nommé. Comme ne sont pas nommés 
non plus des cadres importants 
V'A.F-P. ; que la plupart des noms sont 
écorchés; que des débutants sont 
comptés parmi le haut personnel ; et 
tel collaborateur envoyé aux antipo- 
des alors qu'il travaille à Paris depuis 
sept où huit ans. 

« Nous n'avons pas la prétention, 
écrit « L'Echo de la Presse >, d’être 
d'une rigoureuse exactitude. > Bien 
sûr ! Il reste que l’épithète de commu- 
niste est appliquée à des collabora- 
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teurs des bureaux de l'Agence aux 
Etats-Unis ou aux Philippines : avis 
aux autorités américaines. Un bulletin 
de presse publié sous l’égide du mi- 
nistère espagnol de - l'Information 
vient d’ailleurs de reprendre et de dif- 
fuser ces dénonciations fallacieuses 
en les agrémentant de photographies 
(d’ailleurs fausses) des dirigeants de 
l’A.F.P. 


Répliques 

Tous les syndicats de journalistes, 
sans exception, ont voté des motions 
de protestation indignées. 

« Procédé inconnu jusqu’à ce jour 
dans la presse. Fantaisie grotesque. 
Campagne de dénigrement systémati- 
que de l'A.F.P. et de son personnel. 
Campagne d'ailleurs dont les inten- 
tions sont loin d’être pures et les mo- 
biles complètement désintéressés…. » 
déclare le texte de la C.F.T.C. 


« Nous n’en sommes plus au temps 
de l'Ordre moral... » écrit à « L'Echo 
de la Presse >» M. Georges Garreau, 
résident du Syndicat National des 
Joutualistes. 

« Les contre-vérilés sout souvent 
effarantes. De la part d'une revue qui 
se prétend technique et profession- 
nelle. il n’est pas possible que tant 
d'erreurs soient involontaires », dé- 
clare une cinglante réplique adressée, 
avec prière d’insérer, à € L'Echo de 
la Presse », par tous les chefs de ser- 
vice et les délégués syndicaux de 
V'A.F.P. 


JEUNESSE 
Le Club des Rédglisses 


OUS les soirs les enfants du quar- 
tier Davout, dans le 20° arrondis- 
sement, se retrouvent au coin de la 
rue des Réglisses devant une sombre 
baraque d'apparence assez sinistre. Ils 
entrent, sortent à leur gré sans que 
personne ne leur demande rien. Ils 
sont ici chez eux. Cette baraque n’est 
pas une école ni un patronage. C’est 
un « club ». Le « Club des Réglisses ». 
Le seuil franchi, ces cinquante en- 
fants qui, mal logés, errent à longueur 
de journée sur les terrains vagues des 
environs, découvrent une pièce ave- 
nante, des murs peints en blanc, un 
petit théâtre de marionnettes, une 
table de ping-pong... 

Les étudiants, les instituteurs et les 
quelques retraités qui, bénévolement, 
apportent leur aide aux animateurs 
du club, ne donnent aucun ordre aux 
enfants. Aucun conseil même. Les 
gosses s'occupent comme ils l’enten- 


dent. 
Un cGébut 


Les uns jouent. Les petites filles 
cousent sous la surveillance d’une 
dame du quartier. D’autres essaient 
d'apprendre un peu d'anglais que 
leur enseigne un professeur du lycée 
voisin, Quand ils s’ennuient, ils se 
lèvent et s’en vont sans se soucier de 
demander une autorisation à qui que 
ce soit. 

.Le créateur de ce club est un an- 
cien juge au tribunal des enfants, 
M. Chazal. Toute sa vie, il a vu défiler 
devant lui des petits délinquants, des 
gamins qui « piquent » dans les uni- 
prix pour se procurer les « sous » 
nécessaires. Il sait que ces gosses ont 
avant tout besoin de beaucoup de 
liberté et d’un peu de tendresse. 

Ce club d’un type nouveau peut être 
l'amorce d’une grande chose. Car ce 
n'est qu’un début. Le « Centre fran- 
D de protection de l’enfance » (1) 

ésire ouvrir d’autres foyers, notam- 
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ment dans le 18° arrondissement. Le 
projet est au point, mais il manque 
4 millions. Les pouvoirs publics sont 
compréhensifs. Hélas! les budgets 
sont toujours trop limités... 

Pourtant, le « Club des Réglisses » 
est peut-être un embryon de solution 
à l’un des problèmes de l’enfance 
déshéritée. 

(1) Centre Français de protection de 
l'enfance, 44, rue de Rennes, Paris. 


ACTUALITÉS 





Bohr viennent de faire une étude sur 
la vitesse du cœur et de la respira- 
tion en utilisant comme cobayes trois 
couples mariés. 


Reconnaissant que les tabous 
sexuels faisaient hésiter les scientifi- 
ques à entreprendre des tests directs 
sur des êtres humains, le Dr. Bartlett 
(de l’Institut Américain de la Santé) 
a souligné, devant trois cents hommes 
de science réunis à Atlantic City, que 


UATRE PETITS PARISIENS. 
e soir ils vont au club. 


MÉDECINE 


Le cœur et l'amour 


E ES lecteurs du très grave quotidien 
américain < New York Herald 
Tribune » (éditorialistes: Walter Lipp- 
man, les frères Alsop, etc.) ont eu 
la surprise de découvrir voici quel- 
ques jours, à l’heure du petit déjeu- 
ner, un article sur quatre colonnes 
dont le titre aurait pu provoquer des 
crises cardiaques chez les plus sensi- 
bles : « Les battements du cœur pen- 
dant l'acte sexuel sont enregistrés ». 

Oubliant leur pudeur, il$ devaient 
découvrir en parcourant l’article, que 
le Dr. Roscoe G. Bartlett et le Dr. V. 





toutes les précautions étaient prises 
pour que soit respectée l'intimité des 
couples volontaires. 

— Jusqu'ici, at-il fait remarquer, 
deux autres études seulement ont été 
entreprises dans ce domaine sur des 
êtres humains, alors qu’il existe des 
centaines d'expériences sur les va- 
ches, les chiens et autres animaux. 

Au cours de ces expériences, les 
couples installent eux-mêmes le dis- 
positif d’enregistrement. Des fils de 
cuivre relient aux appareils enregis- 
treurs placés dans une pièce éloignée. 
L’expérimentateur scientifique et les 
sujets expérimentés restent inconnus 
l’un à l’autre. 

Les résultats actuels montrent que 
le cœur — qui bat normalement 70 
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fois par minute — augmente sa ca- 
dence jusqu’à 170 ou 190 battements, 
rythme obtenu seulement par les exer- 
cices les plus violents. La vitesse de 
la respiration est triplée. Dans cha- 
que cas, le cœur féminin bat plus vite 
que le cœur masculin. 

En outre les électrocardiogrammes 
ont révélé des battements de cœur 
anormaux et des « bonds » cardia- 
ques, alors que ces phénomènes n’exis- 
tent pas lorsque les couples sont sou- 
mis à des « exercices physiques nor- 
maux mais énergiques ». 

L’effort physique impliqué ne pou- 
vant être une cause suffisante à une 
telle accélération du rythme cardia- 
que, le Dr. Bartlett a déclaré que cer- 
tains examens restaient encore à faire 
concernant la tension et les transfor- 
mations chimiques du corps pendant 
l’acte sexuel. 

Ces informations aideront, paraît-il, 
les physiciens à conseiller les mala- 
des atteints d’affections coronaires et 
sujets aux attaques cardiaques. Elles 
permettront de déterminer certaines 
causes fo-damentales de la stérilité, 


FAITS DIVERS 


Les belles-mères contre 


Lindecker 


U* « beau crime », un crime dont 
on ne devine ni le mobile ni l’au- 
teur suscite toujours et immédiate- 
ment la verve des anonymographes — 
des « corbeaux » — en même temps 

ue l’arrivée en caravane des radies- 
thésistes et des sourciers.… L'énigme 
de la « Villa Rose » de Royat, le mys- 
tère de la mort de la jolie Mme Lin- 
decker, n’a pas failli à l’usage. Un pe- 
tit tas de lettres s’est amoncelé sur la 
table du commissaire Vergne. Non pas 
des lettres fantaisistes ou hallucinées, 
mais des lettres sensées, raisonnables, 
développant chacune leur argumenta- 
tion en faveur ou à l'encontre de l’im- 
passible veuf qui enjambait le cada- 
vre de sa femme morte comme s’il se 
fût agi du tronc d’un arbre abattu. 
Une sur douze est « pour »… 

C’est peut-être l’inhumanité d’Al- 
fred Lindecker qui détermina, avant 
toute preuve, la conviction intime des 
policiers. 

— Je n'ai voulu toucher à rien, leur 
avait-il dit. 

Ils eurent un sursaut et le dévisa- 
gèrent. Sa femme était morte, à demi- 
nue, et il n’avait pas pensé à voiler 
son cadavre. C’est peut-être cela — ce 
premier instant où des hommes qui 
en ont vu bien d’autres ont été cho- 
qués par Lindecker — qui a provoqué 
chez les policiers une réaction de sus- 
picion. 

Patiemment, contre lui qui établis- 
sait plus vite qu’eux hypothèses, dé- 
ductions, objections et conclusions, 
ils accumulèrent des présomptions, 
puis quelques éléments de preuve. 

Un rapport de 80 pages, technique, 
scientifique, documenté — un rapport 
circonstancié et solide comme doit 
l'aimer l'ingénieur Lindecker — 
tomba enfin sur la table du juge 
d'instruction Butheau. Le test amé- 
ricain de Gonzalès condamnait le 
veuf. Les moulages des mains à la 
paraffine révélaient que c'était lui, et 
non elle, qui avait tenu le revolver 
familial. Un meurtre, donc, pas un 
suicide. 

Il ne se laissa pas arrêter. Il se pré- 





-senta de lui-même. Il demanda seule- 


ment la faveur de pouvoir reconduire 
sa « traction » dans le garage de la 
« Villa Rose ». Il ferma avec précau- 
tion portes et volets, emporta la va- 
lise qu’il avait préparée et gagna en- 
fin la prison entre deux commissaires. 


« Absence » 

Au greffe, il se renseigna. Pourrait- 
on lui procurer chaque jour sôn pa- 
quet de gitanes maïs ? Le règlement 
n'autorise que les gauloises, paraît-il... 

Il aura peut-être ses « maïs ». Il 

répare sa défense. Il y songe depuis 
e premier jour. Il avait prévu la pri- 
son : on l’avait vu rôder à l’entour des 
vieux murs, s’arrêtant, repartant. Il 
avait averti ses collègues de chez Mi- 
chelin qu’il serait sans doute amené 
à « s’absenter quelques jours ». 

La rue murmure et chuchote. Han- 
nemarie et Geneviève avaient précédé 
Janine au foyer de Lindecker. La pre- 
mière s'était suicidée. 

— Comme Janine, 
d’hui. 

La seconde 
grin. 

— Janine, elle, voulait partir. 

— Je ferai face au complot du syn- 
dicat des belles-mères, répète Linde- 
cker, très froid. Je ne suis pas cou- 
pable 


dit-on aujour- 


serait morte de cha- 
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THÉATRE 


Beckett à l'honneur 


L ’EVENEMENT théâtral de la se- 
maine n’est pas une pièce, mais 
un article de journal à l’éloge de trois 
auteurs d'avant-garde, Beckett,  Ada- 
mov et Ilonesco. Il faut ajouter que 
cet article est signé de Jean Anouilh 
et qu’il a paru dans le e Figaro » dont 
la critique dramatique est assurée par 
Jean-Jacques Gautier. 

Bien qu’il n'y aît « rien de très bre- 
ton ni de périgourdin là-dedans », 
déclare Anouilh, « c’est un fait : le 
jéune théâtre français a nom Beckett, 
Adamowv, Ionesco.. 

« En attendant Godot est une des 
rares pièces qui m’aient plongé dans 
mon âge mûr (avec Clérambard), dans 
ce désespoir du créateur maladroit, 
désespoir qui n’a rien à voir avec la 
jalousie comme le pense le vulgaire... 

Quant aux Chaises d’Ionesco, « c’est 
mieux que Strindberg, parce que c’est 
noir « à Ja Molière » d’une façon par- 
fois follement drôle, que c’est affreux 
et, cocasse, poignant et toujours vrai 
et — sauf un tout petit coup d’avant- 
garde vieillotte, que je n’aime pas, 
vers la fin — que c’est classique ». 


Une farce musicale 


En attendant Godot qui triomphe 
depuis sept mois à Londres et qui 
vient d’être monté sur une scène new- 
yorkaise a également les honneurs de 
la presse américaine. Le New York Ti- 
mes écrit : « La pièce de M. Beckett 
charrie — plutôt qu’elle n’exprime — 
une attitude en face de l’expérience 
humaine, le pathos, la cruauté, la ca- 
maraderie, l’espoir, la corruption, le 
sordide et l’émerveillement. Le public 
peut railler cette pièce, il ne peut 
l’ignorer ; M. Beckett est un écrivain 
qui compte ». 

En attendant Godot a fait beaucoup 
rire le public new-yorkais. Mais la 
pièce de Beckett est jouée d’une fa- 
con très différente de celle du théâtre 
Babylone, comme une grosse farce sur 
un rythme de comédie musicale. Les 
acteurs ont poussé leurs personnages 
jusqu’à la caricature. Gogo est une 
sorte de clown hilare, Didi un bla- 
gueur blondasse, Pozzo un énorme 
dompteur, Lucky une feuille pâle et 
tremblante qui n’a plus rien d’humain. 


* 


Patience 


P AS plus que Brocéliande, de Mon- 
therlant, Polydora, d'André Gil- 
lois, n’aura droit cette saison aux feux 
de la rampe. Difficultés de distribu- 
tion, et querelles intestines ont obligé 
la Comédie-Française à renoncer à 
créer maintenant ces deux pièces que 
l’on nous met en réserve pour la ren- 
trée d’octobre. Les décors et les cos- 
tumes sont toujours prêts... 
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Robert Kanters a vu pour vous 
cette semaine : 


Musique à une voix 
Les ExiILÉés 


Trois actes de James Joyce, adap- 
tation française de J. S. Bradley et 
Mare Beigbeider au théâtre 
Gramont (le jeudi). 


AMES JOYCE est un des pères de 

la littérature moderne. Quinze ans 
après sa mort, il est installé aujour- 
d’hui dans une sorte de classicisme, 
on continue à le lire et il continue à 
inspirer les recherches de nouveaux 
écrivains aussi bien en langue fran- 
çaise qu’en langue anglaise. C'est 
ourquoi on s'intéresse aux moindres 
routilles tombées de sa plume, c’est 
pourquoi aussi la création en français 


PARIS EN PARLE... 


auteur difficile qu’il faut lire et relire 
longuement est sans doute le plus 
grand écrivain oral de la littérature 
moderne. 

Mais d’une part tout cela l’éloignait 
du théâtre au lieu de l’en rapprocher; 
et d’autre part sa pièce est relative- 
ment une œuvre de jeunesse, écrite en 
1914, avant son entrée dans le labo- 
ratoire où pendant vingt-cinq ans, au 
prix d’un labeur acharné, il allait ar- 
racher à la langue parlée Ulysses et 
Finnegan's Wake. 

Au moment où il écrit Les Erxilés, 
Joyce n’a encore publié qu’un recueil 
de poèmes Musique de Chambre, 
chansons aux accents verlainiens. Et 
si en poésie, il admire Verlaine, au 
théâtre, il admire Ibsen auquel il a 
consacré son premier article publié, 
et Hauptmann qu’il a assayé êe tra- 
duire, et peut-être Wilde dont, en exil 
à Zurich pendant la première guerre, 





JEAN LEUVRAIS ET GENEVIEVE BRAY. 
De la musique de chambre à coucher. 


de la seule pièce qu’il ait écrite, Les 
Exilés, est une expérience intéres- 
sante, même si elle n’emporte pas la 
conviction. 


Joyce, pour le peuple de ses lec- 
teurs, c’est d’abord Ulysses, c’est- 
à-dire le plus extraordinaire produit 
de la contamination entre l’art roma- 
nesque et la poésie épique. Ulysses, 
c’est Homère refait sur nature pour 
nous raconter une journée de Dublin: 
journée choisie et organisée age nous 
donner une idée de toute la cité, et 
en un sens de toute la civilisation 
contemporaine avec tous ses problè- 
mes ; œuvre construite comme une 
symphonie, avec des thèmes qui se 
répondent et se correspondent de 
l’une à l’autre de ses dix-huit parties, 
avec un souci constant d’employer 
toutes les ressources de cet incompa- 
rable instrument, la voix humaine. 


Chimiste et alchimiste 


Peut-être parce que l'anglais n’était 
pas exactement la langue maternelle 
de cet Irlandais, il jouissait des res- 
sources philologiques et phonétiques 
du matériel sonore comme on fait 
d’une conquête; comme le faisait le 
Polonais Conrad, ou comme certains 
écrivains flamands jouissent du fran- 
çais. Pcut-être parce qu’il était à moi- 
tié aveugle, il était surtout sensible au 
monde du son et du verbe parlé. Chi- 
miste et alchimiste du langage, cet 


il fera monter une pièce par des co- 
médiens amateurs. 

C’est dans ce climat qu’il faut pla- 
cer Les Erxilés. Ecrivain irlandais, et 
profondément irlandais, Joyce a ce- 
promet une méfiance invincible à 
’égard du théâtre fotklorisant de ses 
contemporains, Yeats ou Synge. LI as- 
pire à l’universalité, et l’exil chez lui 
doit s’entendre dans un sens spirituel, 
un peu celui de l’aliénation dans le 
vocabulaire à la mode aujourd’hui. 


Un ménage d'écrivain 
Ces trois actes bourgeois nous in- 


troduisent dans le ménage d’un écri-, 


vain. Lui a peut-être sa tentation, sa 
muse, plus proche de lui que la femme 
très simple qu’il a épousée il y a neuf 
ans. Elle à sa tentation aussi, l’homme 
plus Pub terrestre, plus char- 
nel qui lui fait la cour. Mais le mari 
luttera ; il sera blessé, blessé par le 
doute, et il sauvera beaucoup plus que 
l'amour, l'union profonde, eorps et 
âme, de son couple. Problème très 
re du problème central de ce 

. H. Lawrence qui vient de publier 
Amants et Fils au moraent où Joyce 
écrits Les Erxilés, et dont on pourrait 
exhumer les tentatives théâtrales avec 
aussi peu de chance de succès. 

Car riche de substance à la lecture, 
la pièce de Joyce supporte difficile- 
ment la représentation (elle n’4 d’ail- 
leurs jamais connu de succès dans la 
langue originale). C’est une musique 
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de chambre feutrée, assourdie, qu’une 
mise en scène terne et une interpré- 


tation incolore (René Arrieu, Jean 
Leuvrais, Geneviève Bray, Malka Ri- 
bowska) achèvent d'étouffer, Si Joyce 
est un maître du langage, le sommet 
de son art c’est le monologue inté- 
rieur, le moins fait pour le théâtre qui 
ne peut vivre (même dans Le Person- 
nage Combattant) que du monologue 
extérieur et du dialogue. Tout l’art de 
Joyce tendra à la parole inarticulée, 
modelée étroitement sur la forme du 
silence intérieur ; tout l’art du théâtre 
tend à projeter le secret le plus inté: 
rieur de l’écrivain, le secret sans pa- 
roles, dans une musique objective, 
écrite pour plusieurs voix. De cette: 
incompatibilité profonde, James Joyce 
a sans doute été le premier conscient 
et il a renoncé au théâtre apparem- 
ment sans regret. Le spectacle du 
théâtre Gramont, intéressant pour 
tous les curieux de littérature euro- 
péenne, confirme un échec que tout 
nécessitait. 





A voir ! 


@ Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) © L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l'oc- 
cupation) © L'Amour fou (cruel 
Roussin) ®@ Les Bas-Fonds (Pi- 
toeff de père en fils) @ Cyrano 
de Bergerac (Rostand ressus- 
cité) © Histoire de rire (on ne 
rit pas seulement) @ Le Mal court 
(un classique contemporain) @ Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poète) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell'’Arte) e Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A la monnaie 
du pape (une pièce qui a cours) @ 
Marie Stuart (Schiller) @ L'homme, 
la bête et la vertu (Pirandello chez 
Létraz) © Huis-clos (Sartre au 
cirque) © Les Amants puérils 
(prestigieux Crommelynck) @ Les 
Chaises (déroutant Ionesco). 




















OPÉRA 
Un Barbier de qualité 


OUR l'ouverture du festival de Pa- 
ris, la représentation du Barbier 
de Séville par le San Carlo de Naples, 
aux Champs-Elysées, a mis à nu le 
creux musical d’une œuvre que d’au- 


cuns s’obstinent encore à prendre 
pour un chef-d'œuvre. 
Cet opéra bouffe de Rossini est 


composé sur le canevas de la comédie 
du même nom de Beaumarchais. Or, 

récisément, cetté semaine, l'Opéra 
Municipal de Berlin-Ouest présente 
Les Noces de Figaro de Mozart, œu- 
vre inspirée du même Beaumarchaïis, 

C'est là une occasion unique de 
faire la comparaison. 

Le premier quart du Barbier — le 

remier tableau, puis l’air d'entrée de 

osine — promet beauconp plus que 
le reste ne tient. Après ce début en 
feu d'artifice, le célébre air de la ca- 
lomnie, de Basile, peut faire grande 
impression, à condition d’être bien in- 
terprété. Ce ne fut pas le cas, l’autre 
soir. M. Arié accumula les pitreries 
gratuites et confirma les insuffisances 
vocales que nous lui connaissions de- 

üis qu’il s'était enhardi à chanter 
Lure et Mephisto à l'Opéra. 

Le reste de la distribution fut ex- 
cellent. Panerai (Figaro), qui se ré- 
véla à Aix-en-Provence, Oncina (Alma- 
viva) et Gianna d’Angelo (Rosine) 
chantèrent avec un charme, un hu- 
mour, une gentillesse et une virtuo- 
sité exemplaires. Au pupitre, Tullio 
Serafin remit opportunément au point 
des mouvements que d’habitude on 
accélère sans rime ni raison. 


* 


Trop de voyages 

L A Bohème, second spectacle du San 
Carlo, ne fut pas à la hauteur du 

premier. La musique de Puccini ne 

supporte pas des voix de second plan, 

et lorsque des Italiens la chantent, on 

espère la perfection. 

Ce ne fut pas le cas, sauf pour les 
rôles secondaires. Parmi les grands 
rôles, Marcella Pobbe (Mimi), de voix 
et d'apparence un peu lourdes, fut 
néanmoins la meilleure du plateau. 
M. Tagliavini est, comme beaucoup 
d’autres grands chanteurs, la victime 
de la rapidité des moyens de commu- 
nication modernes. Il chante beaucoup 
trop : aujourd’hui en Amérique, 
après-demain en Australie, pendant le 
week-end à Paris et à Naples. Aucune 
voix ne résiste à ce régime. Lorsque, 
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il y a quarante ans, Caruso allait 
chanter à New-York, il lui fallait dix 
jours de bateau pour y arriver. Aussi 
a-t-il gardé sa voix jusqu’à sa mort. 

Au pupitre, M. de Fabritiis a très 
heureusement tempéré l’orchestre. Les 
décors valent ceux de notre Opéra-Co- 
mique, les mêmes depuis cinquante 
ans ; c’est tout dire. 


CINÉMA 


Allo Cannes !.… 

Le Neuvième Festival International 
du Film s’est ouvert lundi à Cannes. 
Une femme et trois films ont déjà fait 
parler d’eux : : 
@ LA PLUS PHOTOGRAPHIEE 


la blonde américaine Kim Novak. 
Elle est ravie, mais elle ne comprend 
toujours pas ce qu’elle fait à Cannes, 
car son film Pique-nique a été refusé 
par le comité du Festival, qui a choisi 
à sa place un film sur la boxe de 
Mark Robson : Plus dure est la chute. 
@ UNE ERREUR : le choix du Marie- 
TT Antoinette de Jean 
Delannoy pour ouvrir le Festival. Il 
a recueilli tout juste quelques applau- 
dissements polis, destinés surtout à 
Michèle Morgan, qui se tire d’un rôle 
ingrat avec beaucoup de tact et de 
sobriété. Du faste, du sérieux, de 
l'ennui. On souhaiterait presque un 
« happy end » où Fersen enlèverait 





Marie-Antoinette et coulerait avec 
elle une longue suite de jours heu- 


reux, entouré d'enfants, dans quelque 
résidence britannique, à l’abri de ces 
monstres assoiffés de vin et de sang 
que sont uniformément les révolution- 
naires de Bernard Zimmer. 

Quant à prendre le parti de la 
reine, il fallait le faire avec cœur et 
chaleur. Jean Delannoy ne laisse per- 
cer que du soin. Aux côtés de Michèle 
Morgan, remarquable, Louis XVI, ba- 
lourd et nigaud, est joué par Jacques 
Morel, dans le registre comique triste, 
et Fersen, petit dandy flatteur et 
flatté, par Richard Todd, plus à l'aise 
en combinaison de parachutiste que 
sous la perruque grise du Suédois. 


@ UNE BONNE SURPRISE : lOthello 


soviétique 
de Serge Youtkevitch, qui tient la 


comparaison avec l’'Othello d’Orson 
Welles, Grand Prix du Festival il y 
a trois ans. Comme Welles, Youtke- 
vitch a aéré le drame shakespearien 
en utilisant le décor naturel des bords 
de la mer Noire. Il a bénéficié de 
moyens plus grands, mais n’a pas tou- 
jours eu l’audace de l’auteur de Citi- 
zen Kane. Son film, très soigné et 
plein de noblesse, mais un peu guindé, 
rappelle davantage les adaptations de 
Laurence Olivier. 

@ UNE HABITUDE : le film japonais 
de me ee 1 OU ON 
Christ de bron:e, de Minoru Shibuya, 
raconte avec de magnifiques images 
une interminable histoire. Celle des 
chrétiens persécutés par le gouverne- 
ment japonais au XVII: siècle. La der- 
nière scène, impressionnante, où l’on 
voit une trentaine de martyrs mou- 
rir dans les flammes, aurait pu être 
signée par Eisenstein. 


* 
Comme à l'Opéra - 


PIÈGE POUR UNE CANAILLE 


Film anglais de Ken Hugues avec 
Sydney Chaplin (Lord Byron). 
C E ne sont pas des ficelles, mais des 
câbles qui tendent ce piège aux 
Spectateurs. La tanaille, elle, est telle- 
ment pâle, que malgré les mines ap- 
puyées et les regards lourds de Syd- 
ney Chaplin (« le fils de Charles », 
comme le signalent les affiches, mais 
qui n’a pas appris à jouer avec son 
Papa) l’on n’est guère terrorisé. 
Quand on a vu lé crime, qu’on l’a 
entendu raconter à un prêtre en con- 
fession, puis expliquer par l’inspec- 
teur de police à la petite sœur, il pa- 
Tail vain de chercher le coupable. 
C'est pourtant ce que l’on nous pro- 
ose dans ce film où, comme à 
Opéra, de violents coups de cymbale 
635 Paggent le moindre profil de 
6.35, tandis que l’on nous chante 


ee 
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vingt-cinq fois « Sortons, sortons » 
avant de sortir vraiment. 


* 


Chantage et chansonnettes 
LES PIÈGES DE LA PASSION 

Film américain en cinémascope de 

Charles Vidor, avec Doris Day et 
James Cagney (Napoléon). 


ACHE sous un titre ridicule, ce 


film qui n’a été manifestement 
conçu que pour faire entendre une 
chanteuse à la mode, Doris Day, dans 
le répertoire des années vingt, au mi- 
lieu de robes à paillettes et de hauts- 


Kim Novak. 
photographiée. 


de-forme joyeusement brandis sur des 
cannes, constitue une heureuse sur- 
prise. 

Pour une fois, il y a une histoire. 
Plus exactément les deux protagonis- 
tes du film ont eñtre eux des rapports 
un peu moins simplistes que d’habi- 
tude. Elle, c’est une ancienne taxi-girl 
de bastringue qui pour se lancer dans 
la carrière de la chanson a accepté la 
protection d’un petit racketter boi- 
teux de Chicago. Elle ne l’aime pas, 
elle le lui dit, et se refuse à partager 
son lit. Mais elle a son honneur, elle 





A voir : 





En exclusivité : 


@ Le Monde du silence (le monde 
sous-marin) © Mais qui a tué 
Harry ? (humour macabre) © 
Place au cinérama (une attraction) 
© Tueurs de dames (revolvers et 
vieilles dentelles) @ Amore (fes- 
tival Magnani). 


Nous vous rappelons 


@ Le Carrosse d'Or (Pagode) @ La 
Chevauchée fantastique (Royale) 
© Sept ans de réflexion (Raimu) 
© Graine de violence (Bonaparte) 
© La Route au tabac (Studio Ber- 
trand) @ Soupe au canard (Car- 
dinet) @ Senso (Agriculteurs). 


RELAIS 












… CETTE SEMAINE 
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Cuisine de 1‘ ordre - Cadre reposant - Service attentif 
Déjeûners de 10 à 25 couverts avec menus étudiés 
37, Quel des Gronds Augustins — DAN. 71-80 


tient à payer son protecteur, et ce 
rix sera celui de la reconnaissance. 
ile se désigne à l'avance comme la 
victime d’un chantage moral. 

Et, de fait, lorsqu'elle sera devenue 
célèbre, lorsqu'elle n’aura plus besoin 
de personne pour la faire triompher, 
alors que lui, la terreur de Chicago, 
sera la risée de New-York et de Hol- 
lywood, elle paiera sa dette en l’épou- 
sant. 

Entre une bonne douzaine de chan- 
sons, Doris Day se révèle une comé- 
dienne dodue tout à fait acceptable. 
Mais la vedette du film est James Ca- 
gney qui fait une extraordinaire com- 


MICHÈLE MORGAN. 
guillotinée. 


position de « dur » égaré dans un 
monde apparemment civilisé où les 
coups de langue ont remplacé les 
coups dé poing. 


EXPOSITIONS 


Télévision peinte à la main 
BRAUNER ET MATTA 


Galerie du Dragon, rue du Dragon, 
jusqu’au 15 mai. 


= ALVADOR DALI disait de sa pein- 

ture qu’elle n’était rien d’autre 
qu’une photographie «faite à la main» 
de ses rêves. 

Brauner et Matta ont décidé de 
faire, ensemble, de la « télévision à 
la main ». 

Voici comment ils procèdent : 

Le premier peint ou dessine les per- 
sonnages et les formes qu'il affec- 
tionne particulièrement, en ayant soin 
de les orienter vers un carré qu’il 
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laisse en blanc et qui 
l'écran de la télévision. 

Le second vient ensuite et peint sui- 
vant son inspiration propre ce qu’il 
pense que les personnages pourraient 
regarder sur cet écran. 

Brauner et Matta se sont de toute 
évidence amusés à jouer, tour à tour, 
la comédie sur l’écran et devant lui. 

Et le résultat de ce jeu est — il faut 
en convenir — très heureux. 


* 


Une leçon de bonheur 
VUILLARD, LE LITHOGRAPHE 


représente 


Galerie Berès, 25, quai Voltaire 
jusqu’au 15 mai. 
EUX qui considèrent Vuillard 


comme un peintre intimiste et 
« bourgeois », verront avec profit les 
différentes lithographies et les dessins 
qu'Huguette Berès a rassemblés avec 
goût et, mieux encore, avec une rare 
intelligence. 

Ces dessins, comme les différents 
états des lithographies qu’ils ont servi 
à mettre au point, témoignent d’une 
audace dont beaucoup de « non-inti- 
mistes >» manquent singulièrement, de 
nos jours. 

Ils constituent une sorte de journal 
intime d’un grand peintre, à la fois 
méticuleux et détendu, un peintre du 
bonheur dont la mort passa presque 
inaperçue, dans la tourmente de 
l'exode, en 1940. 


* 


Surréalisme pas mort 
CHENARD 
Galerie Creuze, avenue de Messine, 
jusqu’au 3 mai. 
- I le surréalisme a presque disparu 
en tant qu’école, il correspond à 
un « style », à un besoin profond de 
certains artistes. 

L'exposition des peintures de Che- 
nard, dont l’évolution s’est faite en de- 
hors du « groupe » surréaliste propre- 
ment dit, en est la preuve. 

Même poésie de la rocaille, même 
mélange de romantisme allemand et 
de ce qu’on pourrait appeler le style 
jésuite flamboyant. Même respect du 
hasard dans l’expression. Même amour 
de l’imprévu, du surprenant. 

Mais, à la différence de beaucoup 
d’autres surréalistes, Chénard sait, 
aussi, peindre. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 
CHARPENTIER 
Louise, opéra en 4 actes, version 
abrégée, arrangée par le composi- 
teur. (24. 30 em. 33 t., FHX 5015/16 
« Série collection ». Columbia). 
P EU avant la mort de l’auteur pa- 
raissait cet excellent « repi- 
quage » d’anciens disques de 78 tours 
qui a les qualités d’un bon enregis- 
trement moderne. L’orchestre est un 
eu en retrait, il est vrai, mais c’est 
a prise de son originelle qui en est 
responsable. 

Sous la direction efficace d’E. Bi- 
got, Ninon Vallin, Georges Thill, An- 
dré Pernet — quels souvenirs ! — 
chantent une musique directe, réa- 
liste, bien tournée, dont la vitalité est 
plus grande que la poésie. 





BAcH 


Concerto pour violon en mi ma- 
teur. (2 d. 30 c. 33 t., FHX 5015/16 
l’orchestre Guller. (1 d. 25 em. 33 t. 
A. 00 782 R. Philips). 

ECIDEMENT, les enregistrements 
de Grumiaux se placent au tout 
premier rang des réalisations récen- 
tes. Ici encore, son interprétation est 
admirable de flamme, de sobriété, de 
maîtrise, d’intelligence. Peut-être le 
Final du Concerto en mi majeur est-il 
un peu EL lent ; son enthousiasme 
fera cependant taire toutes les criti- 

ques. A 
Prise de son claire, gravure fine, 

parfait usinage. 
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LA SEMAINE 


L ‘UNION Sacrée déborde nettement 
le domaine politique, pour se 
manifester dans le monde des lettres. 
Deux publications de caractère très 
différent réussissent, en effet, à grou- 
per des intellectuels venant des hori- 
zons les plus divers. L 

C'est d'abord « La Parisienne » qui 
va réapparaître. Elle avait été, sous la 
direction de Jacques Laurent, l’organe 
de la jeune droite, qui à l’encontre des 
traditions de la droite classique se 
manifestait surtout par ses négations. 

Disparue de la scène littéraire de- 
puis plusieurs mois, elle reprend sa 
parution, toujours sous la direction 
de Jacques Laurent, mais avec une 
collaboration qui va jusqu'aux com- 
munistes. Voilà Jacques Laurent chef 
d'une coalition de toutes « les famil- 
les spirituelles >. 

A côté de cette revue, une collec- 
tion « Libelles », publiée chez Fas- 
quelle, où l’on retrouve également 
Jacques Laurent, ainsi qu’un éventail 
de collaborateurs allant de Pierre Bou- 
tang à Claude Roy. 

Autre manifestation symétrique : la 
publication, par un homme de a- 
rante ans qui signe Daniel May, d’un 
roman, « Armande ou la Tentation » 
(Ed. Jeheber) où il expose le point de 
vue de l’homme dans une aventure 
avec une jeune fille. C’est la réplique 
masculine à « Un certain sourire ». 


ORIENT 
Misère et résignation 


LE RIZ ET LA MOUSSON 


par Kamala Markandaya. Trad. de 
l'anglais par Anne-Marie Soulac. 
276 pages. 690 francs. 


E besoin est notre compagnon 
« L de la naissance à la mort, fa- 
milier comme les saisons ou la terre, 
différent seulement en intensité. A 
quoi servirait-il de gémir sur ce qui 
a toujours été et ne peut pas chan- 
ger ? > Ainsi parle Rukmani, mariée 
depuis l’âge de 12 ans à un paysan, 
mariée aussi à la terre, au riz, à la 
mousson.… et à la famine. Une année 
la sécheresse, une année le déluge, 
mais le propriétaire du champ n’en 
a cure, pour payer la redevance, 
Rukmani et son mari vendront jus- 
qu’à la semence de l’année prochaine, 
un de leurs enfants mourra de faim. 

Une tannerie s’installera dans le 
village, drainant la main-d'œuvre, 
s’appropriant les terres, Rukmani et 
Nathan iront mendier leur nourriture 
dans les temples de la ville, dépossé- 
dés d’un champ qu’ils avaient nourri 
de leur sueur et de leur sang. 

Kenny, le docteur blanc, essaye 
bien de secourir ce peuple sans dé- 
fense et de bâtir un hôpital. Mais que 
peut-il faire contre cette énorme ré- 
signation qui change l'injustice en fa- 
tahité ? 

L'auteur, née dans lé sud de l’Inde, 
déroule devant nous l’histoire de cette 





famille de paysans indiens, comme , 


une mélopée, au rythme lent, demi- 
née en sourdine par le chant d'amour, 
la générosité d’un peuple trouve 
dans son manque d’agressivité à la 
fois sa perte et sa grandeur. 


Sans reniement 


Le Mois saANs:DIEux 


de Kikou Yamata, Ed Domat. 
Coll. « Connaissance ds: l'Est », 
300 pages, 840 francs. 


E-mois sans dieux est le mois où 
tous les dieux du Japon quittent 
leurs temples pour se rassembler et dé- 
cider des mariages. Ainsi fut décrétée, 
sans doute, l'union de Hidéo Takata, 





—THOMAS MAN 


Japonais, avec Madeleine, Française 
née à Lyon. 

Venu en France pour développer le 
commerce de la soie, avide d’occiden- 
taliser son pays, Hidéo, conquis par la 
réserve et la grâce de Madeleine, voit 
dans son mariage le symbole de ce 

u’il cherche à réaliser : une osmose 

u Japon féodal et de l'Europe mo- 
derne. Sans heurt au début, le mé- 
nage éprouve quelques difficultés 
lorsqu'il s’installe au Japon. 

Madeleine, que son respect bour- 
geois de l’autorité maritale a sauvée 
jusqu’ici, ne comprend quand même 
pas les épouses japonaises qui assis- 





KAMALA MARKANDAYA. 
Peut-on vivre aux Indes ? 


tent agenouillées aux repas de leurs 
maris et Hidéo ne supportera pas que 
sa femme lui fasse un jour un repro- 
che. Son mari mort, Madeleine vivra 
chez sa fille Kimi, en « honorable re- 
traitée >, selon la coutume japonaise 
pleine de déférence envers Îles pa- 
rents. 

En fait, seuls Kimi et son frère Ichi- 
ro auront réussi à concilier le dyna- 
misme occidental et le traditionnel ja- 
ponais, tandis que la nation elle-mé- 
me évoluera dans le sens où l'avait 
souhaité Hidéo. 


Ecrit avec délicatesse, dans un style 
à la fois intime et retenu, « Le mois 
sans dieux > est plein d’images atta- 
chantes d’un des pays les plus artis- 
tiques du monde. L'auteur, fille du 
Consul général du Japon, et dont la 
mère était Lyonnaise, ne cesse de 
confronter deux sensibilités, l’orien- 
tale et l’occidentale, et parvient quel- 
quefois à les concilier dans une atti- 
tude individualiste, une liberté inté- 
rieure qui s’acquièrent sans reniement 
du passé. 


ROMANS 
Printemps dément 


SANS REGRET ET SANS HONTE. 
lement su 


de: Henny Dory. Æ4- Julliard. 
- 248 pages, 640 frances.- 


RANÇOISE, 30 ans, divorcée et jo- 

lie, aime André, homme jeune et 
dynamique, plein d'avenir. Ils 
auraient pu « étre très heureux et 
avoir beaucoup d'enfants » si une po- 
liomyélite aiguë ne frappait André, pa- 
ralysant ses deux jambes. A peine de- 
venue la maîtresse de l’homme qu’elle 


LES CONFESSIONS 
du Chevalier d'Industrie 


FÉLIX KRULL 


Ce chef-d'œuvre posthume de l'illustre 
écrivain, qui y travailla toute sa vie, baigne 
dans une atmosphère de ‘’SEREINE GAIETÉ‘’ 


Vient de paraître aux 
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ÉDITIONS ALBIN MICHEL 





LETTRES 


MES + 


| 


aime, Françoise doit se transformer 
en garde-malade. 

« Grisée par le côté spectaculaire 
du sacrifice, abreuvée de mots tels 
que dévouement, abnégation, amour», 
elle vivra sur cet élan le début de la 
maladie. Mais un an passé en Suisse 
— manquant d'argent, infirmière et 
bonne. à tout faire, contrainte à mener 
une vie sédentaire — fera perdre à 
Françoise son éclat et sa joie de vivre. 
Elle se sent devenir une vieille femme. 

La guérison, le miracle arrive ce- 

endant sur les ailes du printemps, et 
a Côte d’Azur remplace la Suisse. 
Mais le miracle n’est pas pour Fran- 





KIkOU YAMATA. 
Peut-on épouser un Japonais ? 


çoise qui ne peut plus aimer André : 
< Je l'ai trop protégé pour supporter 
à mon tour sa protection. J'ai tro 
soigné son corps pour en devenir l'ad- 
versaire dans les jeux de l'amour ». 

Elle partira avec un autre, un in- 
connu beau et musclé rencontré sur 
une plage, parce qu’il est encore pour 
elle un mâle, parce qu’il est l’évasion, 
et que Françoise « souffre d’un prin- 
temps dément qui fait siffler les lo- 
comotives dans la nuit et s'éloigner 
des ports les bateaux qui vont loin... » 

Ecrit simplement, sur le ton de la 
confession qui frise le masochisme à 
force de lucidité, ce roman frappe par 
son « honnêteté psychologique ». La 
vraisemblance des caractères et quel- 
ques cris qui, s’ils atteignent rarement 
à la grandeur, sont exempts de cabo- 
tinage, témoignent d’une vérité hu- 
maine incontestable. 


ESSAIS 


Un critique de droite 
La LANTERNE MAGIQUE 


par Robert Poulet. Nouvelles édi- 
tions Debresse, 260 pages, 690 fr, 


U N jeune homme de vingt ans 
«. qui, Le ses lumäères: per- 
sonnelles, se- demanderait à présent 
quels sont les écrivains français qui 
comptent, dresserait à peu près la 
méme liste que son père, au même 
âge, aurait dressée en 1928 », assure 
Robert Poulet. C’est que l’auteur de 
La Lanterne Magique, comme tous 
les critiques « de droite », admet une 
définition si étroite de la tittérature 
qu’on ne peut y faire entrer Queneau 
ni Leris ni Sartre, Ajoutez à cela 
qu’il ignore totalement l’immense dé- 
veloppement des «< sciences humai- 





nes » et la fascination qu'elles exer- - 
cent sur la présente génération. Lévy- 
Strauss aurait peut-être cherché vers 
1928 à s'exprimer à travers le roman. 
Mais Tristes Tropiques reste un ou- 
vrage que seul un homme d’aujour- 
d’hui pouvait écrire. 

Une définition étroite de la littéra- 
ture ne veut pas dire pourtant une 
analyse étriquée: celle de Robert Pou- 
let est souvent aussi riche que l'était 
celle de Thibaudet et pour les mêmes 
raisons : il cherche dans les œuvres 
de fiction ce que nos grands-parents 
y cherchaient : des constantes de la 
nature humaine et de l’art. 


Reste que les portraits de Céline 
ou de Giono sont des modèles d’un 
genre réservé aujourd'hui à des spé- 
cialistes. Il n’y a plus beaucoup de 
critiques pour lesquels les pures va- 
leurs d'expression l’emportent sur les 
transformations de la vie et qui cher- 
chent à expliquer le présent par le 
prestige du passé. Mais il ressort pré- 
cisément de ces analyses l’impressron 
désarmante que l’auteur habile à si- 
tuer les œuvres et souple à les com- 
prendre (quand elles répondent à-son 
attente) ne saisit pas son époque. Ro- 
bert Poulet peut bien parler d’une 
« littérature non classée » : il lui est 
impossible d'établir une hiérarchie de 
valeurs puisque ses seules valeurs 
sont celles de « l’art pour l'art ». 


Il se cache donc, sous l’apparente 
bonhomie et la légèreté intelhigente, 
un dogmatisme féroce : Robert Pou- 
let, formé sur les techniques du ro- 
man traditionnel, échoue devant les 
formes d’expériences contemporaines 
parce qu’il n’admet point que des for- 
mes neuves se cherchent avec confu- 
sion et inquiétude. Mais suffit-il de 
faire de « la bonne littérature >» 
(comme on dit à droite) pour réussir 
une œuvre en prise directe sur l’ac- 
tualité d’aujourd’hui ? 


MÉMOIRES 


Souvenirs d'un crayon 


LA VIE D'ARTISTE 


de Jean Oberlé. Editions Denoël. 
280 pages - 95 dessins de l’auteur. 
750 francs. 


EAN OBERLE, qui a été successi- 

vement un crayon et une voix, 
n’est que relativemeñt une plume : 
dessinateur, speaker à la B.B.C., per- 
sonnage de la belle époque et du gaul- 
lisme, il a beaucoup à se souvenir 
mais il parle plus qu’il n’écrit et 
crayonne plus qu'il ne dit. Sa mé- 
moire 2 la forme d’une mine de plomb 
bien taillée : pointue, fine. Mais il ne 
faut: pas appuyer, elle est fragile. 


Autrement dit, Jean Cierié n'a pus 
le sens de l’histoire. On ne songe 
guère à le lui reprocher. Ses souve- 
nirs lui parviennent à la queue-leu- 
leu, par grappes ou en dentelles . et 
c’est- assez dé les donner -daus leur 
désordre naturel, dans leur éreté, 
Le moindre goût de l’organisation, la 
plus petite propension la fresque, 
et La Vie d'artiste devenait un . 
dant aux Mémoires du général Wey- 
gand. C'eût été une faute de goût. 


Jean Oberté ne trompe - personne. 
S'il regarde les. tragédies mondiales 
du même œil que l'atelier de Derain, 


- la guerre que la-terrasse des Der 


Magots; c’est qu'il” n'a pas envie de 
passer pour un fémoin. 11 est seule- 
ment. acteur. {1 était là, voilà tout : au 
Caf’Conc’ comme à Londres, auprès 
de Picasso ou bien à un mètre de 
Churchill. Tel moment est historique, 
tel autre ne l’est pas ? Bon. Mais lui, 
Oberlé, était le même homme ici et là. 
A nous de porter à plus grande hau- 
teur, si nous en avons envie, une scène 
ou une autre, un événement ou un 
autre. A nous de jouer à l’histoire. 
Dans sa conscience, tout appartient à 
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un flot unique et un bavardage avec 
Cendrars vaut assurément une conver- 
sation avec Giraud. 


. À ceux qui trouveraient que Jean 
Oberlé est un sentimental et donc un 
planificateur, qu’il mélange tout et 
n’accorde aucun privilège à l’événe- 
ment qu’il ne distingue pas de la vie 
quotidienne, il faut expliquer le rôle 
éminent que le hasard a joué dans sa 
vie. Avec une curièuse répétition, sa 
propre histoire est entrée dans l’His- 
toire sans qu’il l’ait voulu, comme ça, 
par inadvertance. En été 1936, il dé- 
cide, avec Claude Blanchard et Paul 
Caldaguès, d’aller faire un tour en Es- 
pagne. Triple but: taureaux, gitanes et 
manzanilla. Ce fut la guerre d’Espa- 
gne qu’ils trouvèrent. En 1939, parce 
que Galtier-Boissière ne paye pas ses 
dessinateurs, Oberlé se met à écrire et 
on l'envoie en Angleterre faire un re- 
ortage : quelques mois après, il par- 
ait au micro de la B.B.C. 


Ainsi, Oberlé ne nous entretient que 
de lui-même. Mais sa chronique a fi- 
nalement pour effet de redonner au 
monde, que nous percevons comme 
coupé en deux, coudé à angle droit à 
la date de 1939, une éxtraordinaire 
unité. Entre l’univers Picasso-Derain- 
Max  Jacob-Cocteau-Carco, capitale 
Montmartre, et l’univers de Gaulle- 
Churchill-Giraud, capitale Londres, il 
y 4, pour nous, une espèce de vide. 
Mais Jean Oberlé va de l’un à l’autre, 
comble le fossé, efface le vide et rap- 
porte de son va-et-vient un monde 
sans trou, lisse, brillant, rond comme 
une orange. Il démontre que rien ne 
vaut les petits diners, les ateliers de 
qe es cafés, les soupers fins et 
e scintillement d’un jour sans lende- 
main pour réparer les déchirures de 
l'histoire. Délectable et soyeux ravau- 
dage. 


POLITIQUE 


Une déstalinisation réussie 


LA YOUGOSLAVIE SOCIALISTE 


Ed. Ar- 
256 pages. 


UJOURD'HUI, quand les faits tui 

donnent une fois de plus raison, 
la Yougoslavie est plus que jamais à 
l'honneur. Et c’est justement à ce mo- 
ment que vient de paraître à Paris un 
livre qui, sans passion, éclaire ce qu’a 
été l'expérience yougoslave entre 1947 
et 1955. 


L'auteur, M. Czeslaw Bobrowski, 
n'est pas un Yougoslave. 


Bobrowski. 
750 fr. 


par Czeslaw 
mand Colin, 


Economiste polonais, il s’est vu, 
après l'établissement du nouveau ré- 
gime en Pologne — bien que non- 
communiste — confier un des postes- 
clés de la République populaire : celui 
de président de la Commission Na- 
tionale de Planification Economique. 
Connaïissant jusque dans leurs moin- 
dres détails les particularités de la vie 
polonaise, il tenta de donner à son 
développement un caractère original. 
Après 1948, les essais de ce genre 
étaient taxés de « déviation nationa- 
liste > et M. Bobrowski fut muté de 
son poste et envoyé comme ambassa- 
deur de la Pologne à Stockholm: Dix- 
huit mois plus tard, conscient de l'im- 
Passe dans laquelle son pays s’enga- 
geait sur l’ordre de Staline, il envoya 
sa démission de député et de membre 
a corps diplomatique et s'établit à 

aris, 


La Yougoslavie, qui a eu la chance, 
ou l’audace, de continuer sa propre 
expérience, l’a évidemment passionné. 
: c'est après avoir étudié sur place, 
et sur tous les documents existants, 
ce qu'est le pays de Tito, qu’il vient 
de publier son livre. 

. + Pour mettre fin au culte de Sta- 


line, seule une méthode de- choc est 
efficace > — aurait dit M. Kroutchev 
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l'Encyclopédie de la Pléiade, 


religions ou si l’histoire des reli- 
gions n’est pas une forme du ro- 
man. 

Position méritée, car si la vie de 
Mircea Eliade s'explique par une 
vocation obstinée d’historien des 
religions, il n’est pas de ces sa- 
vants austères qui ignorent les cou- 
rants de pensée du monde contem- 
porain, au contraire. Jeune étu- 
diant déjà, il aime s’informer sur 
place, au contact des gens qui vi- 
vent une religion, et non à l’aide 
des livres et des traductions. Aussi 
à 21 ans, en 1928, à peine licencié 
de l’Université de Bucarest, il va 

endant trois ans poursuivre ses 
tudes à Calcutta. Ïl y trouve un 
maître, le principal du Sanskrit 
College, Surendranath  Dasgupta 
qu’il considère encore comme son 
« gourou », c’est-à-dire son direc- 
teur spirituel. Il va faire un séjour 
de six mois dans un «€ ashram » 
(c’est-à-dire quelque chose qui tient 
de l’école de sagesse et du cou- 
vent) de l'Himalaya, puis il rentre 
à Bucarest pour y soutenir sa 
thèse de doctorat en philosophie 
en 1933 et pour y devenir profes- 
seur à l'Université. Il rédige en an- 
glais, puis retraduit lui-même en 
roumain, un premier livre sur le 


Yoga. 
_ Ambassade et alchimie 


I} dirige une revue des études 
religieuses e parait à Bucarest 
et à Paris. 


sont très pr 


aux leadérs communistes français et 
italiens. Les Yougoslaves peuvent se 
porter témoins du bien-fondé de cette 
opinion. Staline les en avait lui-même 
persuadés. Au moment de la rupture 
des discussions dôctrinales, ils 
croyaient qu'il s'agissait d’un malen- 
tendu. Ils voulaient à tout prix rester 
staliniens. Ils lançaient même des ap- 
pels au dictateur en sollicitant son 
« arbitrage ». 


Pour toute réponse, Staline leur «a 
fait subit un blocus économique que 
ce petit pays n'avait encore jamais 
subi dans toute son histoire, les a cou- 
verts de la boue des calomnies et «a 
failli même les renverser manu mili- 
tari. Le choc avait eu lieu. Tout en 
restant fidèles marxistes, les Yougo- 
slaves proclamèrent Staline usurpateur 
et déviationniste et découvrirent dans 
sa carrière un certain nombre de ta- 
ches que M. Kroutchev, d’ailleurs, se 
charge aujourd’hui — huit ans après 
— de révéler au grand jour. 


La dénoneiation de Staline en tant 
ue personhe a mené très loin les 
ougoslaves. De fil en aiguille, ils se 
rendirent compte de leurs propres er- 








Lettres 


uis vient la guerre, avec la série de bou- 
leversements politiques qu’elle entraîne 
manie. Eliade est conseiller culturel à Ia légation 
roumaine de Londres, puis de Lisbonne, séjours dont 
en trouve l’écho dans son dernier roman. Depuis 1945, 
il vit surtout en France où il est professeur à l'Ecole 
des Hautes Etudes tout en donnant des cours et des 
conférences à Rome, à Zurich, etc. 

Ses ouvrages principaux portent sur le yoga, Falchi- 
mie, le chamanisme (le chaman est le prêtre-sorcier de 
certains peuples d'Asie du Nord), la croyance à Féter- 
nel retour, etc. Ce qu’il découvre en allant très loin 
dans le DE et dans l’espace, ce sont des choses qui 

: « De nombreux siècles avant Homer: 
la pensée indienne avait identifié dans la temporalité 
la dimension fatale de toute existence, exactement 
comme elle avait découvert, avant Marx ou Freud, le 


MIRCEA ELIADE ÉCRIT EN TROIS LANGUES 


UTEUR des premières pages du premier volume de 
P M. Mircea Eliade a 

ublié il y a quelques mois dans la grave Bibliothèque 
Écientifique de Payot un gros livre sur le Yoga, et il y 
a quelques semaines chez Gallimard un livre plus gros 
et plus long encore, Forêt Interdite qui est un roman. 
Double aspect de l’activité de ce curieux homme qui, 
à moins de cinquante ans, écrivant en trois langues 
(roumain, anglais, français) commence à faire figure: 
de maître dans cet immense domaine où l’on peut se 
demander si le roman est une forme de l’histoire des 


et de tout 


facile : 


MIRCEA ELIADE. 
De Heidegger aux sorciers. 


la Rou- 


reurs, de l’insuffisance de leur cadre 
institutionnel et de la vie de leur 
parti. Ils se mirent à élaborer leur 
propre doctrine sur la construction 
du socialisme, sur le dépérissement 
de l'Etat et sur la planification dé- 
centralisée. C’est toute cette évolu- 
tion, dans l’esprit des dirigeants you- 
goslaves, et comment elle s’est tra- 
duite dans la vie économique et insti- 
tutionnelle du pays que M. Bobrowski 
nous décrit dans son livre. 


Ceux qui se demandent où la désta- 
linisation va mener les démocraties 
populaires et la Russie, trouveront 
dans celui-ci plus que l'amorce d’une 
réponse. 


MUSIQUE 





Compositeurs modernes 


Musique NOUVELLE 


par H.-H. Stuckenschmidt (traduit 
de l’allemand par Jean-Claude Sa- 
let). Ed. Corréa. 384 pages. 1290 frs. 


E livre est avant tout un fémoi- 

gnage. L'auteur, Fun des critiques 
musicaux allemands les plus en vue 
nr plusieurs décades, relate le dé- 
veloppement de la musique contempo- 
raine à la manière d'un témoin at- 
tentif et impartial qui enregistre au 
fur et à mesure de leurs apparitions 
les principaux phénomènes musicaux 
de son temps. C’est ainsi que, à la 
suite des premiers chapitres qui défi- 
nissent en quelque sorte la situation 
de la musique au début de ce siècle 
jusqu’à la première guerre mondiale, 
le reste de l’ouvrage est consacré . à 
des études des différents compositeurs 
et des étapes qui constituent les prin- 
cipaux aspects de Fart sonore de no- 
tre temps. 


conditionnement multiple de toute expérience humaine 
ugement sur le monde ». 

Rapprochements en 
mense érudition, dont 
faites-vous yogi, ou faites-vous bouddhiste; dont 
il n’essaie pas non plus de profiter pour proposer une 
sorte de ratatouille des religions et des philosophies de 
l'Occident et de l'Orient, comme font les théosophes. 

Mais il prétend mettre en lumière quelques struc- 
tures fondamentales, universelles, de l’esprit humain, 
quelques traits communs du grand langage dont se ser- 





On s’est plaint, parfois avec raison, de l'invasion du 
roman par les agrégés de philosophie. On ne voudrait 
pas prendre parti entre les doctrines, ni dresser Eliade 
contre Sartre, mais il n’est pas inutile de remarquer 
que philosophes et romanciers l’un et l’autre, ils trai- 
tent l’un et l’autre, dans leurs livres de philosophie 
comme dans leurs romans, d’un même 
de l’histoire, du temps et de la liberté, et pour don- 
ner des solutions radicalement opposées, Sartre pré- 
chant pour la soumission à la temporalité, Eliade pour 
la libération mystique. 

Ne tranchons pas, mais ne croyons pas non plus que 
la notoriété de Sartre emporte tout. Il y a derrière Mir- 
cea Eliade des millénaires d’expérience et de pensée : 
et ce roman de l’histoire des religions que les romans 
d'Eliade continuent par d’autres moyens n’en est sûre- 
ment pas à son dernier chapitre. 








rofondeur, fondés sur une im- 
liade ne tire pas la conclusion 


vent tous les hommes, le symbo- 
lisme, pour que nous fassions notre 
profit de la somme des expériences 
spirituelles réalisées sur la terre. 


Le blitz et le yoga 


Par l’étude mais aussi par la vie, 
qui est une voie irréductible de 
connaissance, et c’est ici que le 
romancier vient doubler ou re- 
layer l’érudit. Forêt Interdite, par 
exemple, est l’histoire d’un groupe 
d’intellectuels roumains durant une 
douzaine d'années, avant, pendant 
et après la guerre. Bouleverse- 
ments politiques, militaires, persé- 
cutions ; drames familiaux, drames 
sentimentaux, puisque le héros est 
constamment partagé entre deux 
amours, sa femme Joanna et une 
merveilleuse jeune fille, Ileana. 


Nous allons de Bucarest à Lon- 
dres, à Lisbonne, à Paris, du blitz- 
de 1940 à la terreur rouge après la 
libération de la Roumanie. Mais le 
paradoxe de ce roman historique, 
c’est d’être un roman contre l’his- 
toire et même contre le temps. Ce 
que le héros cherche avec angoisse 
et avec passion tout au long de 
ces 650 pages, c’est une manière 
de sortir du temps, de se libérer 
de l'illusion pour atteindre un au- 
tre temps et un autre moi : ainsi 
le livre de M. Mircea Eliade sur le 
yoga portait en sous-titre : immor- 
talité et liberté. 

























roblème, celui 


Robert KANTERS. 


De plus, un certain nombre de cha- 
itres se trouvent consacrés aux éco- 
es nationales (compositeurs tchè- 
ques, polonais et hongrois, Russie 
soviétique moderne, Musique moderne 
en Amérique), ainsi qu’aux problèmes 
pratiques de diffusion de la musique 
actuelle (Société internationale de 
musique contemporaine, Diffusion et 
Consolidation). Enfin, nous trouvons 
dans res des textes impor- 
tants — dont certains ont une valeur 
de manifeste — dus à des composi- 
teurs et musicographes (Antheil, Bar- 
tok, Busoni, Cocteau, Haba, Proko- 
fiev, Schoenberg, Stein, Strawinsky). 
Quelques exemples musicaux — tirés 
d'œuvres des compositeurs les plus 
importants — complètent l'ouvrage. 


Il est peu probable que ce livre ap- 
porte des éléments nouveaux aux mu- 
siciens professionnels. Il s’adresse 
plutôt aux amateurs éclairés qui n’ont 
pas de la musique contemporaine une 
connaissance approfondie. Ecrit de 
manière vivante, facile à lire, ne fai- 
sant aucunement étalage d’érudition, 
mais soulevant tout de même certains 

roblèmes importants, il peut en ef- 
et donner envie au lecteur d’appro- 
fondir davantage la question. Un pa- 
reil résultat ne serait pas à dédaigner. 
I1 est regrettable seulement que 
l'édition française de cet ouvrage 
n'ait pas été revue par un musicien, 
car malheureusement le texte four- 
mille littéralement d'expressions er- 
ronées qui arrivent à défigurer le 
sens même de certains passages. 


— 
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Alain est entré dans la Bibliothèque de la Pléiade. Plus de six 
cents « propos » choisis parmi 5.000, treize cents pages sur papier 
bible contenant trente années de pensée lucide et vigilante, treize cents 
pages que l’on peut ouvrir au hasard, ici ou là, tou jours assuré de trou- 
ver pâture… Le type même du « livre de chevet », admirablement 
composé en outre car une table « méthodique » à la fin de l'ouvrage, 
permet de retrouver en quelques secondes telle ou telle phrase que 


l'on aimerait relire. 


De la droite et 
de la gauche 


EL ORSQU'ON me demande si la cou- 
pure entre partis de droite et par- 
tis de gauche, hommes de droite et 
hommes de gauche, a encore un sens, 
la première idée qui me vient est que 
l’homme qui pose cette question n'est 
certainement pas un homme de gau- 
che. L 

Il y a un lyrisme de droite et un 
héros de droite, comme il y a un ly- 
risme de gauche, et un héros de gau- 
che. L'un en face de l’autre ils sont 
comme la nuit et le jour, comme le 
bien et le mal. Vous dites que cette 
pensée est enfantine ; cette opinion 
est de droite. Il n’y a jamais de doute, 
et les réactions sont vives et claires. 
Servir en commandant; imaginer 
d’après cela une vie sans peur et sans 
reproche, à la manière de Bayard, à 
qui la fidélité et le courage suffi- 
saient ; et d'y penser seulement quand 
on manquerait de tour de poitrine, 
sentir ses yeux mouillés de larmes, 
voilà le lyrisme de droite. Je ne le di- 
minue pas. Observez, et vous verrez 
que l’amour de la patrie est une ab- 
solution pour toute injustice. L'homme 
est beau quand il paie de sa vie cette 
arrogante promesse à soi. Mais si 
Bayard n’est pas mourant au pied de 
l'arbre, je deviens froid comme un 
usurier: Il est trop facile, de payer 
d'une mort imaginaire une Vie bien 
réelle de puissance, de jouissance, de 
sévérité, et.de mépris. Quiconque se 
donne ce lyrisme, et se prépare ce 
pardon, celui-là est de droite. 
* Est de gauche au contraire, le hé- 
ros d'intelligence. Je ne veux pas dire 
qu’il soit trés intelligent, ni très sa- 
vant ; on peut être trés intelligent et 
trahir l’esprit dix fois par jour. Le hé- 
ros d'intelligence se dit, en ses meil- 
léurs moments, que l'honneur de 
l’horme serait de vivre selon le vrai, 
quoi qu’il lui en puisse coûter ; et que 
la première trahison est de se bou- 
cher les yeux à ce qui le gêne, pre- 
nant même l’ironique précaution de 
se dire et de dire que nul ne peut con- 
naître le vrai. Ponce-Pilate, deman- 
dant : « Qu'est-ce que la vérité ? » 
était-il assez homme de droite. Et cette 
ironie est bien forte. Malheur ‘usement 
pour Ponce-Pilate, il se trouve des cas 
où la vérité est simple comme tout ; 
le plus âne des hommes ne s’y trom- 
pera que s’il le veut bien. Exemple 
l’affaire Dreyfus. Aussi quelle cou- 
püre ! Nos Ponce-Pilate en saignent 
encore. Or les choses en sont là et 
toujours là; vienne l’occasion ; les 
partis sont pris ; et voilà la coupure. 


De l'argent 


O* dit que la plupart des hommes 
tombent en quelque sorte à ge- 
noux sur la seule mention de l’argent. 
Je n’ai rien vu de tel. Je vois bien que 
les hommes ont besoin d'argent et 
s'occupent premièrement à en gagner; 
cela veut dire seulement que l’homme 
mange au moins deux fois par jour, 
et choses semblables. Mais un homme 
qui ne pense qu’à manger et à gagner, 
cela est rare ; c’est une sorte de mons- 
tre. Et pareillement, celui qui ne 
pense qu’à étendre ses: affaires, et à 
ajouter des millions à des millions est 
une sorte de monstre. Quant aux opé- 
rations intellectuelles que suppose 
cette manie d’acquérir, elles sont. tel- 
lement communes et faciles que’ per- 
sonne ne les jigera au-dessus de soi. 
Où donc courent les hommes dès 
qu'ils sont assurés de leur. pâtée ? Ils 
courent au stade, et ils acclament un 
homme fort, un homme agile, un 
homme courageux ; ce sont des va- 
leurs qui ne s’achètent point, des va- 
leurs estimées bien plus haut que l’ar- 
gent. Ou bien, ils vont au concert, et 
crient de tout leur cœur et casse- 
raient les banquettes en l’honneur de 
quelque artiste ; et certes ils savent 
que le plus riche des hommes ne peut 
s'offrir cette gloire. 

Maintenant, je conviens qu'il y a 
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un étourdissant tapage de quelques 
riches, en vue de faire croire qu’un 
riche sait tout, comprend tout, pré- 
voit tout. Si re croit cela, qu’il 
se montre, qu’il le dise. C’est comme 
si un prêtre donnait comme argument 
qu’il est le mieux payé des prêtres, et 
que son église est la plus riche des 
églises. On rirait. 

Je crois qu’un riche est très mal 
placé pour persuader, et qu’il aura 
toujours autour de lui comme un cer- 
cle de défiance. Pour dire vrai, les 
passions politiques sont si naturelles 
et si vives en chacun que je crois bien 
que la promesse d’argent n’y change 
jamais rien. Un riche ne peut autre 
chose que payer celui qui a des opi- 
nions utiles aux riches ; cela ne dé- 
place peut-être pas une voix. 


Lettres 


— ALAIN: A PROPOS DE... 


Ces « Propos », ces petits articles que, sous le pseudonyme d’ Alain, 
Emile Chartier, professeur de philosophie, publiait régulièrement dans 
« La Dépêche de Rouen », ont marqué fortement une génération 
d'hommes, ses élèves, ses disciples, qui lui gardent une admiration et 


une fidélité sans réserve. 


Alain est mort en 1951 à 83 ans. Mais sa pensée n'a jamais été plus 


actuelle. 


En voici quelques brefs reflets. 


et créatrice, de tous les genres de so- 
cialisme et de communisme, qui sent, 
je le crains, des pensées bourgeoises, 
ou, si l’on veut, logiques, c’est-à-dire 
des pensées nées de pensées. Mainte- 
nant vous me demandez si je suis avec 
le prolétariat. Qu'est-ce que cela veut 
dire ? Essayons de sortir de l’enfance? 


De l'ordre 


L "UNION sacrée est le paradis des 
tyrans ; mais que signifie l’union 
sacrée, sinon un oubli des fins politi- 
ques qui ne sont pas le renforcement 
et la consécration de tous les pou- 
voirs ? Tous ceux qui aiment le pou- 
voir, même en imagination seulement, 








ALAIN, 
« Il ne faut pourtant pas pardonner trop. » 


Du pouvoir 





E ne donne pas quinze jours à 
l'homme d’État avant qu’il se 
sente amené à ne plus vouloir que ce 
qu’il peut. Cette politique fut condam- 
née autrefois sous le nom. d’opportu- 
nisme ; le nom n’est pas plus beau que 
la chose ; sous quelque nom que ce 
soit, la politique sera toujours blâmée, 
non pas tant pour avoir fait ce qu’elle 
a fait que pour l'avoir voulu. Cet im- 
pitoyable, cet inhumain qui.est sans 
doute action revient naturellement, et 
toujours trop, sur la pensée. Comme 
on voit de ces convertis ou renégats, 
ui, parce qu’ils n’ont pu faire la jus- 
tice ni la paix, en viennent à dire 
qu’il est vain de vouloir l’une et l’au- 
tre. Ce fléchissement de Pesprit de- 
vant le fait est excusable d’un côté, 
pres qu’il est trop facile de décider 
1ors de l’épreuve, et quand on n’a pas 
eu soi-même à répondre de l’ordre pu- 
blic où de la commune sûreté, Mais 
chacun sent bien qu’il ne faut pour- 
tant pas pardonner trop, et qu’on ne 
peut pardonner tout. 


Du prolétariat 





DELA ne signifie pas qu’un ouvrier 

pense juste en toutes choses ; cela 
signifie qu’il pense juste autant qu'il 
pense les conditions dé son travail ; 
et cette remarque peut servir à dis- 
tinguer le polos chose neuve 


se serrent alors en phalange. Et les 
hommes libres se mettent en rangs 
aussi. Car les hommes libres, extrêmes 
mis à part, savent aussi le prix de 
l’ordre. Ils voudraient seulement 
qu’on n’abuse pas des occasions pour 
mettre tout le monde au pas militaire. 
Et ils savent bien que tout pouvoir 
abuse et abusera. D’où une opposition 
diffuse, infatigable et souvent de 
bonne humeur qui ne construit pas, 
qui ne propose rien, qui n’a pas de 
plan pour sauver les finances, ni pour 
sauver la paix, mais qui se méfie des 
sauveurs… un socialisme aura tou- 
jours un préfet de police, un 
général, un grand juge, qui marche- 
ront allégrement sur les libertés, si on 
les laisse faire ; et les sous-ordres li- 
miteront les grands chefs, comme on 
voit partout ; l’espoir de gouverner 
ne va jamais sans une sorte de reli- 
gion à l'égard de ceux qui gouvernent, 


De la liberté 


L est remarquable que l’amour de 

la liberté suppose une haute idée 
de l’homme, et, en effet, l’argument le 
plus fort du despote est que les hom- 
mes font les fous dès qu’ils se sentent 
libres. C’est donc une chance rare 
pour vous, leur dit-on, d’être bien bà- 
tonnés. Ce que j'admire, c'est qu'ils 
semblent quelquefois le croire. Un 
ivrogne sait très bien prouver que les 
choses iront toutes de travers s’il n’y 
a point un tyran énergique. Et tout 












homme arrive bien une fois par jour 
à se juger incapable de se conduire. 
Mais s’il tombe à genoux pour si peu, 
alors ce qu’il croyait devient vrai. NH 
n’attend plus que décrets-lois, du ciel 


ou de la terre, il n'importe. Et si 
l’homme n’a pas foi en lui-même, il 
faut qu’il ait foi dans quelque autre. 
C'est pourquoi il y a une affinité en- 
tre toutes les obéissances, qu’elles ail- 
lent à Dieu ou au rôi. Et pareillement, 
toutes les désobéissances sont répu- 
blicaines, et il n’y a point de calom- 
nie à reconnaître dans le radical le 
plus modéré un petit grain d’anarchie. 
C’est l'anarchie, cet extrême de gau- 
che, qui fait vivre toute la gauche. Et 
c’est l’esprit monastique, foudroyé 
d’obéissance, qui fait vivre toute la 
droite. Vainement, ils font du bruit, 
ce sont des faces pâles, et qui ont peur 
de tout. Ils se font tuer par peur de 
tout ; cette variété du héros existe. 


De l'ambition 


T OUS les ambitieux que j'ai vu par- 
tir d’un pied sûr, je les ai vus 
aussi arriver, et même plus vite que 
je n’aurais cru. Il est vrai qu'ils n'ont 
jamais différé une démarche utile, ni 
manqué de voir réguliérement ceux 
dont ils pensaient se servir, ni aussi 
de négliger ces inutiles qui ne sont 
qu’agréables. Enfin il ont flatté quand 
il fallait. Je ne blâme point ; c’est af- 
faire de goût. Seulement si vous vous 
mêlez de dire des vérités désagréables 
à i’homme qui peut vous ouvrir les 
chemins, ne dites point que vous vou- 
liez passer ; vous rêviez que vous pas- 
siez, comme on rêve quelquefois qu’on 
est oiseau. | 

Tels entendraient la politique mais 
qui font voir pourtant par ne rien re- 
chercher, que la crasse du métier, tous 
les métiers en ont, ne leur plait guère. 
Et qu'importe alors qu'ils aient 
science et jugement, s’ils n'aiment pas 
le'métier. Barrès recevait, apostillait, 
se souvenait. Je ne sais s’il était pro- 
pre à la grande politique, mais certai- 
mement il àimait le métier. 





De la force 


L E pur système de la force se dé- 
truit dès qu’il s’avoue. Toutes les 
puissances furent trahies dans l’his- 
toire ; on les trahit dès qu’on les croit 
faibles ; dès qu’elles le sont, la trahi- 
son est faite. 

La force tue tout ce qui n’est pas 
elle. Chacun gouverne alors pour soi- 
même autant qu’il peut. Toutefois c’est 
une morale qu’on ne s’est jamais avisé 
d’enseigner aux enfants. Peut-on en- 
seigner, de la part du tyran, que cha- 
cun a le droit de tuer le tyran pourvu 
qu'il y arrive ? Et tel est pourtant 
l’enseignement si l’on efface les idées 
supérieures que le Christianisme a 
rendues populaires par l’image. Odin 
philosophe ne tiendra pas vingt ans. 


De la puissance 


UE penserait l’homme sans tête 

s’il formait seulement une pen- 
sée ? Mais il ne pense point Telle fut 
toujours la puissance, Elle ne peut vi- 
vre selon l'égalité et la justice. Ce 
qu’elle appelle égalité et justice, c'est 
ceci, que l’homme le mieux doué, 
c’est-à-dire qui a plus que les autres 
selon la nature, reçoit plus encore se- 
lon la loi. Au lieu que nous, les mé- 
contents, nous pensons que la loi hu- 
maine, devrait corriger la nature, et 
égaliser pour tout homme, autant 
qu’il est possible, la part de la pen 
sée et celle du travail manuel ; à quoi 
tous gagneraïent ; car cette harmonie 
de la tête et des mains est la perfec- 
tion de l’homme. Eh bien ! sommes: 
nous socialistes ? Je ne sais. Le mo 
sonne mal ; il dit très bien ce que Je 
crains qu’il veut dire, la société ado- 
rée éomme un Dieu, et l’homme broyé 
sous les roues du char triomphal. 5! 
c'est cela, le socialisme, ne le cher- 
chons nas ; nous l’avons. 
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APPARTEMENTS 
Eckangerais appart. 3 p. 


U N de nos amis vient d'avoir les 
plus graves ennuis à la suite 
d'une tentative d'échange d’apparte- 
ment. Nul n’est censé ignorer la loi 
mais il faut bien dire qu’en la ma- 
tière, presque tous ceux qui pensent 
avoir recours à l'échange pour se lo- 
ger à léur convenance, ignorent les 
conditions dans lesquelles la loi du 
1°" septembre 1948, modifiée le 16 
juillet 1949, les y autorisent, leurs 
droits et leurs”obligations. 

C’est pourquoi Mme Express a jugé 
utile: de les résumer ici : 


Peuvent échanger : 


@ Les locataires. qui occupent insuf- 
fisamment les locaux, ou au contraire 
ceux qui habitent un local trop petit 
pour y loger leur famille, 

© L'occupant qui a bénéficié . d’un 
maintien dans les lieux. 

@ L'occupant qui occupe insuffisam- 
ment (dans les six mois suivant le 
congé qui lui a été notifié pour cette 
raison). 
@ Le propriétaire d’un appartement 
qu’il a loué à un tiers, contre l’appar- 
tement qu’il occupe lui-même en loea- 
tion (si son locataire est d’accord). 
@ Le propriétaire d’un appartement 
qu’il occupe lui-même, contre un lo- 
cal dont l’échangiste est seulement lo- 
cataire. 

© Les locataires d'appartements meu- 
blés. 

@ Les locataires d'appartements par- 
tiellement professionnels. 


Ne peuvent pas échanger : 


@ Les locataires qui ont donné congé. 
®@ Les bénéficiaires d'une réquisition. 
@ Les locataires à usage exclusive- 
ment professionnel, industriel ou 
commercial. nat 
@ Les locataires d'un local dépendant 
d'un contrat de travail. 

.@ Les attributaires par succession du 
droit locatif d’un appartement qu’ils 
n'habitent pas. Le droit d'échange a 
‘un caractère strictement personnel, 

: Lorsque l’échange .est autorisé pour 
« meilleure utilisation familiale », 
cela signifie que les motifs suivants 
peuvent être invoqués : 

@ Famille s'agrandissant. 

@ Changement de résidence pour des 
raisons de santé ou de profession. 

@ Facilités plus grandes pour [°s étu- 
des dés enfants. 

@ Proximité du lieu de travail pér- 
‘Mettant des sôins aux enfänts. 

© Prise en charge d’un parent âgé. 
‘© Projet réel d'aménägement ou 
d'agrandissement (quand un locataire 


échange un appartemeñt contre ün 
pavillon dont il est propriétairé et 
qu'il a l'intention d'agrandir, par 


exemple, Il y a alors « meilleure uti- 
lisation » en puissance). 


Où trouver ? 


On peut trouver un appartement en 
échange du sien : 
6 Au service de Logement de la Pré- 
fecture de Police. 
@ Dans les mairies (où des listes d’ap- 
partements. sont régulièrement affi- 
chées), 
® Par voie d'annonce dans les jour- 
naux. 
® Par des agences spécialisées (qui 
trouvent souvent des échanges pluri- 
latéraux, c’est-à-dire entre trois ou 
quatre locataires). 
© En s'adressant à son concierge, ou 
à ses fournisseurs. 


La procédure 


Avant de procéder à un échange, 
chacun des échangistes doit respecti- 
vement prévenir son propriétaire (ou 
8trant) soit par lettre recommandée, 
soit par exploit d’huissier. 11 faut que 
le propriétaire puisse apprécier % 
motifs de l'échange, connaitre le nom, 


l'adresse, la situation professionnelle, 
la situation familiale, le nombre de 
pièces qu’occupe actuellement la per- 
sonne qui doit venir habiter dans l’im- 
meuble qu’il gère ou dont il est pro- 
priétaire. 

Le propriétaire a quinze jours pour 
mettre opposition à ce projet 
d'échange. Passé ce délai, la réalisa- 
tion pratique est possible. 

S'il ne répond pas, c’est qu’il est 
d'accord. L’échange peut donc avoir 
lieu. 


Motifs d'opposition : 


Parmi les motifs retenus d’opposi- 
tion, citons : 





@ Absence de meilleure utilisation fa- 
miliale, ou d’intérêt légitime. 

© Transformation des lieux suscepti- 
bles de 'nuiré aux autres locataires. 


© Trânsformation de l'appartement 

én ‘local professionnel, même pour 

une ‘profession libérale (avocat, méde- 
cin, etc.) lorsque le baïl l’interdit. 
© Utilisation . des locaux comme 
garde-meubles. 

@ Caractère indésirable du co-échan- 
iste (mauvaises mœurs créant scan- 
ale, ivrognerie, etc. et insolvabilité 

notoire). 


1 faut savoir que : 


@ L'échange laisse subsister les rap- 
ports entre le bailleur et son loca- 
taire primitif. Ce dernier reste donc 
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responsable vis-à-vis de son ancien 
pe priétaire. 

-onsidérant l’échange comme un 
contrat ayant ses règles propres, il a 
été jugé que le co-échangiste peut de- 
mander des quittances en son nom, le 
locataire originaire n’étant tenu res- 
ponsable qu’en cas de défaillance. 
© L’échangiste a droit au € maintien 
dans les lieux », s’il en remplit les 
conditions. 


© Lorsque deux locataires échangent 
des appartements de valeur inégale, 
si l’un des deux demande une com- 
pensation, cette soulte est considérée 
comme parfaitement illégale et tombe 
sous le coup de la loi. 


AS CHER 


. Mme Express vous 
signale cette semaine 
ce chemisier à man- 
che kimono, en très 
belle popeline de co- 
ton, bleu ciel, blan- 
che, rose ou jaune. Le 
col, les poignets et la 
patte de boutonnage 
sont entièrement bor- 
dés d'une triple piqü- 
re ton su. ton. 
A 2.900 fr. il n'est 
pas cher (chez Franck 
et Fils, rue de Passy). 


@ L'échange peut étre considéré 
comme nul, s’il masque une cession de 
bail prohibée, faute d'autorisation. Ou 
s’il ne remplit pas les conditions es- 
sentielles exigées par la loi. 


@ Lorsque l’action judiciaire réussit, 
l'échange est annulé, ét les partiés ré- 
tablies dans leur situation antérieure: 
c’est-à-dire la réintégration dans leurs 
locaux respectifs: 

@ Dans la plupart des cas, au bout 
de quelques années, les propriétaires 
font automatiquement un engagement 
de location au nouvel habitant. Mais 
ils n’y sont pas obligés. 


COUTURE 


Je l'ai fait moi-même 


C EST à cette saison que triompnent 

les femmes qui savent coudre, et 
que les autres regrettent le plus amè- 
rement: leur incompétence. 

Dépendre d’une ceouturière débor- 
dée pour se faire une jupe, ou une 
veste de: plage, renoncer à une robe 
de cotonnade parce qu’elle est trop 
chère alors qu'en cousant soi-même, 





elle coûterait trois mille francs. 
c’est vexant, 
Théoriquement, toutes les femmes 


savent coudre. Pratiquement, elles se 
divisent en plusieurs catégories iné- 
gales. 

1. Celles qui sont vraiment capables 
de faire une robe, d’habiller leurs en- 
fants, de faire une couverture à un 
divan, etc. 

C'est-à-dire les femmes à la fais 





douées pour cet art, et possédant de 
bonnes notions techniques. Elles ne 
sont pas forcément habiles aux tra- 
vaux de finition. C’est mème généra- 
lement leur point faible. Elles sont 
généralement les meilleures utilisatri- 
ces des « couturières en journée ». 

2. Celles qui ont appris à faire des 
jours, et des boutonniéres, qui savent 
fignoler un ourlet, raffiner des smo- 
kes, qui cousent « soigné » mais qui 
ne savent pas redresser un aplomb, 
tailler un col, mettre « l’un sur l’au- 
tre ». 

3. Celles qui ont horreur de tenir 
une aiguille et dont l’activité se li- 
mite volontairement à recoudre un 
bouton. 

4. Celles qui ne savent rien ou pas 
grand’chose, mais qui sont douées, qui 
aiment coudre, et qui, avec, un mini- 
mum de connaissances techtfiques, de- 
viendraient très habiles. 


Partir du bon pied 


C’est surtout à celles-là, très nom- 
breuses parmi les jeunes femmes qui 
ont eu de 10 à 20 ans pendant la 
guerre, qu’il faut dire : 

« Essayez, jetez-vous à l’eau, mais 
dans des, conditions telles que vous 
n’en resterez pas découragée. Coudre 
est non seulement économique mais 
extraordinairement satisfaisant. 
Quand vous avez réussi une fois, vo- 
tre vie quotidienne en sera très sim- 

lifiée, surtout -si vous avez des en- 
ants. » 

Pour partir du bon pied, il faut réu- 
nir un certain nombre de conditions : 

1. Avant tout, prendre son temps. 
Tous les travaux de couture sont 
beaucoup plus longs qu’on ne l’ima- 
gine. On ne fait pas un ourlet en un 
quart d’heure. Et la moindre petite 
robe exige, de la part d’une femme 
entraînée, entre 15 et 20 heures ge 
travail. ; 

2. Commencer par une pièce sim- 
ple dans un tissu facile à travailler, 
pour que la réussite vous encourage. 
Une jupe de lainage, par exémple. Les 
bons patrons de jupe existent dans 
toutes les marques. 

3. Respecter dès le départ les rè- 
gles élémentaires de la couture : dé- 
catissage du tissu s’il y a lieu, pré- 
paration du travail € l’un sur lau- 
tre » pour que les deux côtés soient 
symétriques, bâtissage solide, etc... 

Bâcler, en couture, ne mène à rien. 

Pour les débutantes, lé patron sur 
mesures (775 francs au Jardin des Mo- 
des) élimine toutes difficultés de 
coupe. I} faut évidemment acheter le 
patron avant le tissu, pour éviter le 
gâchis ou les mauvaises surprises. 

4, S'installer commodément, ayec 
du bon matériel, devant une grande 
table, bien éclairée. (L'idéal est de 
pouvoir v laisser son ouvrage lors- 
que, le soir, on l’interrompt). 

On ne peut pas couper et coudre 
proprement sans être munie de : 


— une bonne paire de ciseaux 

— une boîte d’épingles et un pa- 
quet d’aiguilles 

— du fil à bâtir, et du fil ou de la 
soie assortis au tissu ë 

— un centimètre. souple 

— un bon fer à repasser, et une 
jeannette 

— .de l’extra-fort. à 

5. Avoir une machine à coudre. 
C’est une dépense importante mais 
cent fois amortie lorsqu'on coud à la 
maison. 

Celles qui n’en possèdent pas et qui 
hésitent à en acquérir peuvent tenter 
l'expérience en louant une machine 
pour un mois (1.000. francs chèz Sin- 
ger, à Paris : 27, avenue de l'Opéra). 

Beaucoup de mercières se chargent 
de piquer une robe préparée (20 fr. 
le mètre). 

6. Essayer d’abord la machine sur 
un bout de tissu que l’on travaille, 
pour la régler éventuellement. 

7. Ne pas hésiter à défaire jusqu’à 
ce que lessayage, bâti, soit satisfai- 
sant. Une pince n’est pas à $a place ? 
Il faut remettre à plat. Courageuse- 
ment. L'essayage est d’ailleurs le point 
noir, lorsqu'on coud pour soi. Il faut 
le faire devant une glace en pied, 
convenablement éclairée, et, là auüssi, 
prendre son temps. 

I] faut aussi requérir l’aide d’une 
amie complaisante. Les femmes qui 
cousent beaucoup pour elles ont gé- 
néralement un mannequin rembourré: 
à leur taille, ce qui facilite les mises 
au point délicates. 

8. Lâcher son ouvrâägé jusqu’au len- 
demain si lon commence à s’énerver. 
On ne fera plus rien de bon. 

9. Ne jamais s'attaquer à : de la 
mousseline et en général à des tissus 
mous ; à un chemisier, à des manches 
montées, avant d'être très expérimen- 
tée. 

19 Si l’on se sent des dispositions 
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ESSAIS 
Pour apprendre à coudre 
M ADAME EXPRESS «a choisi, dans 
son équipe consacrée au « banc 
d'essai», deux jeunes femmes igno- 
rantes en matière de couture et les 
a envoyées à l'école pour voir ce 


qu'il en advenait. Voilà le résultat de 
leur expérience : 


@ A L'ECOLE GUERRE-LAVIGNE. 


C'est une véritable 6. le de couture 
qui prépare aux examens de haute 
couture. Elle s'adresse donc à celles 
qui veulent devenir de véritables pro- 
fessionnelles ou, du moins, les égaler. 

Les cours complets s'étagent sur un 
an environ à raison d'une leçon par 
semaine. On peut en abréger la durée 
en prenant plusieurs lecons par se- 
maine ou en renonçant à s'initier à 
la technique du manteau et des 
vestes, qui sont en fin de programme. 


es 


prendre quelques leçons (voir Essais) 
qui apprendront à maîtriser une quan- 
tité de petits problèmes. 

11. Et se dire que rien, aucune 
robe sortie des mains du plus grand 
couturier, ne donne Ja satisfaction de 
celle dont on se dit: « Je l’ai faite 
moi-même ». 

Quelques trucs 


@ Pour piquer une fermeture à glis- 
sière, il faut qu’elle soit très solide- 
ment bâtie. Bâtissez donc avec la soie 
assortie, pour ne pas avoir à arracher 
éniblement ensuite ces bâtis, lorsque 
a piqûre les aura recouverts. 
@ La boutonnière est un ouvrage 
d’art qui exige la perfection. Plusieurs 
maisons s’en chargent. A Paris, Du- 
rant, 1, rue Quentin-Bauchart. Pour 
90 francs environ. 
© Pour faire une dei commencez 
par le gros-grain. Qu'il soit bien à 
votre taille, agrafes soigneusement et 
solidement cousues. Vous calerez en- 
suite votre jupe dessus. Ê 
© Ne vous attaquez pas, sans expé- 
rience, à des petits carreaux ou à des 
tissus rayés. Les raccords et les ar- 
rondis vous poseraient des problè- 
mes douloureux. 


VACANCES 


Tout compris 


ARMI tous les Français qui parti- 
ront cet été en vacances, 23 %, 
soit près d’un quart, iront à l'hôtel. Et 
les budgets-vacances seront d’autant 
plus « tirés » cette année que les con- 
gés payés vont s’étaler sur trois se- 
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toujours 


LE MEILLEUR 


UNE PAGE AU FÉMININ 


Les leçons sont donnée par groupes 
de dix élèves environ et durent deux 
heures. L'atmosphère n'est pas très 
amusante. On ne parle pas, on ne 
sourit pas. Presque toutes les élèves, 
dont beaucoup d'étrangères, sont là 
pour apprendre un métier et elles le 
font sérieusement. 


La méthode est simple à compren- 
dre et demande plus d'application que 
de génie. 


Elle est fondée d'abord sur la con- 
naissance de la coupe. On ne vous 
enseigne donc pas à faire une robe 
d'après un patron, mais à établir soi- 
même un patron d'après des mesures 
données. 

Au bout de huit leçons, bien que 
totalement inexpérimentée, je savais 
établir sur papier les patrons de pres- 
que tous les modèles de jupes, y 
compris une jupe du soir à lés s'éva- 
sant en arrière. À ce stade, il m'a 


maines et non plus sur 15 jours. Les 
places à l’hôtel seront rares. 

Qui ne prend pas la peine de rete- 
nir trois mois à l’avance une chambre 
pour les vacances de sa famille ris- 
que non seulement de coucher à la 
belle étoile, mais encore il n’est pas 
sûr de trouver un confort honnête et 
une note sans € surprise > au matin 
de son départ. : 

Pour assurer aux vacanciers un 
maximum de sécurité dans ce do- 
maine, une jeune femme travaille dix 
heures chaque jour avec une petite 
équipe de cinq personnes et beaucoup 
d'enthousiasme dans un étroit cinq 
pièces de la rue d’Artois. 


Une femme énergique 


Elle est brune, vive, gaie et elle 
porte la responsabilité de l’attribution 
de trois milliards de francs prêtés de- 
puis cinq ans aux hôteliers de 77 dé- 
partements pour les aider à se moder- 
niser. 

Ils sont mille, disposant de 17.000 
chambres, avec lesquels Alette Ha- 
vet a passé un contrat. < Moder- 
nisez votre hôtel, leur a-t-elle dit. 
Au besoin, nous vous obtiendrons le 
crédit nécessaire. Assurez bon gîte et 
bonne chère à vos clients. Pratiquez 
le système du tout-compris. Ne dépas- 
sez jamais d’un centime les prix de 
pension que vous aurez indiqués à 
chaque saison, et vous ferez partie de 
l’Association des Logis de France. » 

Et Alette Havet a réussi. Son orga- 
nisation dispose aujourd’hui d’un 
guide envoyé à tous ceux qui le de- 
mandent et où on peut trouver tous 
les renseignements indispensables 
pour un séjour. Les hôteliers eux- 
mêmes vous disent si vous trouverez 
en arrivant une monitrice pour vos 
enfants ou une niche pour votre chien. 
Ils vous fixent un prix qu’ils se sont 
engagés à ne pas dépasser en signant la 
Charte des Logis et qui varie, en sai- 
son, entre 1.200 et 1.500 francs par 
personne pour pension complète. À la 
moindre infraction, ils sont impitoya- 
blement rayés des « élus ». Mais ce 
qui est pire pour eux, ils perdent ins- 
tantanément l’avantage financier con- 
sidérable que représentent les boni- 
fications d'intérêts qui leur sont con- 
senties au titre des Logis sur le rem- 
boursement du prêt dont ils ont bé- 
néficié. 


Le grec et le chignon 


Rien ne préparait cette jeune femme 
à brasser des milliards. Elle est fille 
de psychiatre, épouse d’un normalien, 
et diplômée de philosophie. Pendant 
un an, elle a enseigné le grec et le 
latin à des élèves qui avaient presque 
son âge. C’est pour leur en imposer 
qu’elle a adopté le chignon. 

Lorsqu’en 1950, Christian Pineau, 
alors ministre des Travaux Publics, 
des Transports et du Tourisme, l’ap- 
pela aux affaires touristiques, ce n’est 
as un spécialiste qu’il cherchait. Il 
ui fallait quelqu'un d’intelligent, avec 
une forte personnalité, le sens des 
réalités et beaucoup d’audace. 

Alette Havet avait montré qu’elle ne 
manquait ni de bon sens, ni de per- 
sonnalité, ni d’audace. Elle avait à 
peine plus de vingt ans qu’elle pas- 


fallu encore quatre leçons pour ap- 
prendre à exécuter une jupe et à la 
terminer. Je me suis arrêtée au bout 
de douze leçons. Je ne crois pas être 
douée. Mais aujourd'hui, je sais in- 
contestablement faire n'importe quelle 
jupe. 

Les tarifs sont de 1.900 francs pour 
quatre leçons de deux heures chacune 
et 1.000 francs de droit d'inscription. 
Les leçons doivent être prises à jours 
et à heures fixes suivant un rythme 
qui doit rester le même pour tout 
un mois. Il n’est pas possible de pren- 
dre deux heures une semaine et huit 
heures la suivante. 


@ LES LECONS DE COUPE SINGER. 
Le but n'est pas ici de former des 
professionnelles mais d'inculquer de 
bons principes de base et de guider 
les novices jusqu'au stade où elles se 
débrouilleront très bien seules: 


J'y suis arrivée, ayant quelques no- 


sait la frontière espagnole pour re- 
joindre les Forces Françaises Libres. 
A Alger, puis à Londres, elle avait fait 
ses preuves. 

Lorsque l’organisme public qu’elle 
dirigeait fut supprimé, elle avait eu le 
temps de constater que la France pos- 
sède le parc hôtelier le plus impor- 
tant d'Europe et le plus mal géré, 
souvent faute d’investissements rela- 
tivement faibles par rapport aux som- 
mes que le tourisme peut rapporter. 

Alors elle inventa de créer l’asso- 
ciation des Logis de France, et devint 
un dynamique intermédiaire entre les 
pouvoirs publics dispensateurs de cré- 
dits et les hôteliers. 


50.000 lettres 


Aujourd’hui, Alette Havet travaille 
en étroite collaboration avec les 
Conseils Généraux qui cherchent à 


ALETTE HAVET. 
Elle a 17.000 chambres. 


redonner vie à leurs départements par 
le es 

e fait chaque année plus de 
40.000 km. à travers la France pour 
< sonder » ses Logis, qui sont, le plus 
souvent, des petites exploitations fa- 
miliales et artisanales (la moyenne des 
Logis ne dépassent pas 17 chambres), 
Elle recoit 50.000 lettres par an d’usa- 
gers. Elle élimine impitoyablement les 
défaillants et aide de tout son pouvoir 
les bonnes volontés. Elle court l’Eu- 
rope de congrès en congrès. Elle per- 
met au Benelux, à l'Allemagne, au Bré- 
sil, au Japon, à l’Ecosse d'adapter la 
formule à leurs propres besoins. Elle 
rêve déjà d’un cadre européen où l’on 
verrait l’unification en Europe de la 
garantie « Tout-Compris ». 

En attendant, les Logis de France 
marquent l’un des efforts isolés mais 
efficaces de ceux qui luttent pour es- 
sayer d’adapter la France aux nou- 
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tions rudimentaires de couture et ai- 
mant coudre. Mais je n'aurais pas osé 
me lancer seule dans la confection 
d'une robe. 

J'en suis sortie, après huit leçons 
ayant fait une robe que je porte et 
qui est tout à fait honorable, 

En effet, les élèves apportent leur 
tissu, choisissent un patron et travail- 
lent sous la direction d'une monitrice 
qui les aide et les surveille. 

Les leçons se déroulent dans une 
otmosphère assez gaie, deux fois par 
semaine, par groupes de six à huit 
élèves de tous âges. 

Outre que je suis à la tête d'une 
robe, j'ai appris plusieurs principes de 
couture que j'ignorais. Je pourrais re- 
commencer, seule, une robe similaire. 

Pour assurer mes connaissances et 
les appliquer à des travaux plus dif- 
ficiles, il faudrait que je reprenne une 
série de leçons. 

Les huit leçons coûtent 3.500 francs. 


velles conditions de vie, au lieu de se 
lamenter sur un passé ‘enfui. 

Un passé où il y avait toujours de 
la place, l'été, dans les hôtels, parcé 
qu’il n’y avait pas de congés payés. 


MAGASINS 
New-York à Paris 
E gouvernement français a accordé 


L il y a quelques mois une autori- 
sation aux grands magasins parisiens 
pour l’achat et l'importation de pro- 
duits manufacturés américains, en 
quantité limitée naturellement. 

Les Galeries Lafayette et le Prin- 
temps ont eu la bonne idée de se met- 
tre d’accord pour présenter leurs ex- 
pueses américaines le même jour, 

uvertes mardi dernier, elles se pro- 
longeront pendant trois semaines en- 
viron. 

Elles représentent un effort remar- 
quable. Ces magasins ont en effet en- 
voyé leurs acheteurs aux Etats-Unis 
pour sélectionner les marchandises 
importées et mises en vente. Ces ache- 
teurs ont choisi non seulement les 
produits susceptibles d’être vendus à 
une clientèle française, mais encore 
ceux qui peuvent intéresser les fabri- 
cants et leur donner des idées nou- 
velles. 

Ils ont pleinement réussi dans cette 
entreprise et ces deux expositions 
fourmillent d'idées et d’ingéniosité, 
Elles occupent un étage entier au 
Printemps et deux étages aux Gale- 
ries Lafayette qui ont particulière- 
ment réussi leur présentation. 

Il y a véritablement boulevard 
Haussmann, une aïnexe d’un grand 
magasin newyorkais. Comme dans 
tout grand magasin, il est parfois dif- 
ficile de tout voir et de tout repérer. 
C’est pourquoi Mme Express a con- 
sacré plusieurs heures à dénicher les 
objets les plus intéressants, pour vous 
les signaler. 

Nous avons vu : 


Pour la maison 


anier à linge en matière plas- 
orme demi-circulaire pouvant 
9.750 francs 


e Un 
tique 
se mettre dans un coin : 
(Galeries Lafayette). 
© Un thermos à glace en bakélite 
blanche posé sur un trépied en mé- 
tal doré : 4,900 francs (Printemps). 
@ Un porte-revues en métal doré 
inaltérable : 6.000 francs (Printemps). 
@ Une table de téléphone en métal 
doré et fer forgé noir : 4.900 francs 
(Galeries Lafayette). 
© Une lampe style colonial en mé- 
tal doré avec abat-jour doré : 6.900 
francs (Galeries Lafayette). 
© Un sac de tissu écossais contenant 
deux petits sacs formant marmite nor- 
végienne et pouvant conserver def 
aliments chauds ou froids pendant 
plusieurs heures; parfait pour un pi 
ue-nique ou des vacances : 3.900 fr. 
rintemps). ; 
© Une poubelle à pédale en matière 
plastique de couleur : 3.200 francs 
(Printemps). 1 
© Des housses en matière plastique 
spéciales pour vêtements d’enfants ! 
2.300 francs ; la housse à chaussures 
assortie : 995 francs ; les porte-mall* 
teaux assortis : 595 francs (Galeries 
Lafayette). : 
@ Des tapis de coton de couleur Mt 
lavables envers tissé latex, ce qui 
empêche de glisser sur le sol! 
120 X 180 cm: 3.960 francs (Gale- 
ries Lafayette). 
© Des dessous de verre dans lesquelf 
le verre s’emboîte, l’empêéchant ain 
de laisser une auréole, les 8 de cou 
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leur différente : 
temps). 

@ Des napperons en matière plasti- 
que de 150 à 450 francs pièce, et des 
nappes en plastique aussi en 140 cm 
x 180 em. : 750 francs (Printemps). 


750 francs (Prin- 


Pour s'habiller 


POUR LES HOMMES 


@ Des costumes en dacron doublés 
nylon bleu ou gris absolument infrois- 
sables, très légers, et pouvant se la- 
ver comme un mouchoir de poche et 
être secs le lendemain matin : 22.900 
francs (Galeries Lafayette et Prin- 
temps). 
@ Des pantalons pour hommes en 
mème matière. À noter que ces pan- 
talons, suivant l’habitude des confec- 
tionneurs américains, ne sont jamais 
ourlés dans le bas, ce qui permet de 
régler la longueur pour chaque client: 
6.500 francs (Galeries Lafayette et 
Printemps). 
@ Des vestes en dacron : 10.800 fr. 
POUR LES FEMMES 

I y a un choix très grand de robes 
d'été en cotonnade. Nous les avons 
trouvées en général aussi chères que 
la confection française, mais mieux 
finies et mieux coupées, à prix égal. 
Beaucoup de plissés permanents en 
coton everglaze. Le prix de ces ro- 
bes varie de 3.000 à 25.000 francs. 
Nous avons noté : 
@ Des gaines-culottes admirablement 
bien coupées : 2.250 fr. (Printemps). 
@ Des robes de cotonnade vendues 
avec le tricot en orlon blanc doublé 
dans le même tissu : 15.000 fr. (Ga- 
leries Lafayette et Printemps). 
© Des manteaux en grosse toile de 
couleur vive, genre cache-poussière : 
7.900 fr. (Galeries Lafayette). 
© Des ensembles de femmes encein- 
tes en Jin : la jupe et la marinière : 
8900 fr. (Printemps). 
© Des « separates >» jupe et blouse, 
Jupe et tricot, pantalon et blouse, deux 
ièces et jupe, de toutes les couleurs 
(Galeries Lafavette). 
© Des sacs d'été en « sparkalite », 
nouvelle matière plastique imitant la 
paille : 3.950 fr. (Printemps). 
© Un déshabillé'en coton everglaze, 
tissé or : 2.500 fr. (Galeries Lafayette). 
© Une chemise de nuit courte décol- 
leté bateau en nylon coton et dacron 
mélangés : 3.950 francs (Galeries La- 
fayette). 


POUR LES ENFANTS 


La conception américaine de l’ha- 
billement des enfants peut plaire ou 
ne pas plaire. Si elle plaît, ces deux 
expositions offrent un choix très im- 
pen de robes en organdi brodé et 
uponnantes pour petites filles, et de 
chemises écossaises pour petits gar- 
çons. Nous avons vu aussi : 

© Des cardigans en orlon : 1.890 fr. 
(Galeries Lafayette). 

© Des nœuds papillons écossais tout 
confectionnés pour garçons : 350 fr. 
(Galeries Lafayette). 

@ Une serviette en tissu éponge avec 
Ours en tissu éponge assorti lavable: 
1395 fr. (Printemps). 


MODE 
Le chandail d'été 


L'MEE est née chez Madeleine de 

Rauch, et elle s’est propagée 
tomme une traînée de poudre. C’est 
Une idée simple et typique de Paris, 
Parce qu’elle demande plus de goût et 
de recherche que d'argent. Elle con- 
sise à composer de véritables en- 
sembles  jupe-blouse-ceinture, pour 
Sortir en taille. 
Ce qui fait leur élégance tient en 
Onq points : 

1) Lorsque l’ensemble ges 
tt uni, les couleurs des deux pièces 
son rigoureusement « collées ». Lors- 
Que la blouse est imprimée, l’un des 
tons est scrupuleusement assorti à ce- 
ui de la jupe. 
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La jupe de lainage, la blouse de soie rigoureusement assorties. L'idée est née chez Madeleine de Rauch. 


2) La matière de la blouse, toujours 
légère et souple (shantung, coton), 
contraste avec celle de la jupe (lai- 
Se rugueux, toile lourde, tweed). 

) La blouse n'est pas un véritable 
chemisier mais elle garde néanmoins 
un caractère classique, et toujours des 
manches entre coude et poignet. 

4) La jupe est plus ou moins large, 
mais jamais tout à fait droite. 

5) La ceinture, choisie dans un ton 
un peu rare ou inattendu, fait « chan- 
ter » l’ensemble uni. 


Deux techniques 


Chez Madeleine de Rauch, une jupe 
de gros lainage et un chemisier de 





shantung bleu-ciel sont ceinturés de 
daim jaune d’or (notre photo). 

Deux techniques sont possibles : 

1) Entrer dans un grand magasin 
de tissu et réassortir sur place une 
soie ou une popeline (lavable) pour la 
blouse et un lainage pour la jupe. 


Puis, munie des deux échantillons, 
chercher au rayon de ceintures d’un 
grand magasin la meilleure couleur 
complémentaire. (Un vert-feuille ou 
un orange sur du beige, du blanc sur 
du rouge, un certain mauve sur du 
bleu marine, etc..). 


Si l’on est très habile en couture, 
faire soi-même le tout avec un patron. 
Si l’on est moyennement habile, faire 
la jupe et confier la blouse à une cou- 
turière. 


2) Deuxième formule : acheter tout 
fait le chemisier. Il y en a partout 
cette année, unis ou imprimés, à des 
prix très abordables, et partir à la re- 
cherche du lainage assorti, puis de la 
ceinture. 

Et faire soi-même la jupe ou la don- 
ner à faire à une petite couturière. On 
ne rate pas une jupe. En revanche, un 
chemisier est difficile à réussir et le 
« tout-fait » est presque toujours plus 
satisfaisant, 

Et si l’ensemble vous plaît, si vous 
le portez, comme nous, avec plaisir, 
rien ne.vous empêche d’avoir, pour 
la même jupe, un chemisier uni et un 
iniprimé, qui se lavent à tour de rôle. 
C'est la tenue idéale de celles qui, 
en-février, portaient-jupe et chandail. 


RECETTE 


Crème au citron 


2 citrons. — 6 œufs. — 150 gr. de 
sucre en poudre. 


@ Casser les œufs, séparer les blancs 
des jaunes, et mettre à part 3 blancs 
@ Mélanger les jaunes d’œufs et le 
sucre @ Travailler longuement, jus- 
qu’à obtenir une crème bien lisse @ 

jouter alors le jus de deux citrons, 
et leurs zestes @ Mettre au bain-marie, 
et battre jusqu’à épaississement @ Re- 
tirer du =, attendre que le mélange 
soit refroidi @ Battre très ferme 8 
blancs d’œufs en neige @ Les incor- 
porer à la crème @ Goûter et, si be- 
soin est, ajouter un peu de sucre @ 
Mettre au frais, et servir avec biscuits. 


[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
PAGES SONT LIBRES : DE TOUTE PUBLICITÉ.] 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


19 AVRIL 


Es et fureur de 


Sud-Ouest. Les gens sont bien ingrats. J'avais 
eu la charité d’avertir cette feuille, dont le 
nom m'est cher, que les souvenirs du cha- 
pelain de Monaco qu’elle publiait sous des 
titres fracassants, dépassaient les limites de 
ce qu’un honnête homme peut supporter. Que 
d'injures : me voilà bien payé. Mais si Sud- 
Ouest vise trop bas, grâce à Dieu, il vise 
aussi à côté. 

Moi, un homme de haïine ? De Brasillach 
et d'Henri Béraud, au professeur Marrou, ces 
jours-ci, et à Claude Bourdet, les militants 
de tous les partis diront si c’est’ la haine 
qui me met la plume à la main — et tous 
ceux qui, pendant quelque temps du moins, 
l'an dernier, en Algérie, n’auront plus été 
torturés. 

Les gens m'écrivent : « Qu'est-ce que Sud- 
Ouest ? Que vous importe Sud-Ouest ? » 

Sud-Ouest m'importe beaucoup : je suis 
Bordelais et rien de ce qui est bordelais ne 
m'est étranger. Même à la rubrique des 
sports, s’il est question d’une équipe giron- 
dine, je dresse l’oreille. Jean Anouilh ou Jean 
Cayrol, Sauguet ou Barraud ne triomphent 
pas sans que je ne cueille un brin de leur 
laurier et que je ne le mâche avec délices 
et que je ne m'en aille répétant : « Vous sa- 
vez, lui aussi, il est Bordelais ! » 


Hélas! il y a laurier et laurier. Quelle honte 
pour moi, journaliste, dans cette compétition 
ouverte par les noces du Gamache de Mo- 
naco, que les confidences du père Tucker aux 
lecteurs de Sud - Ouest aient emporté avec 
tant d'éclat la palme de la vulgarité et de 
la niaiserie ! 

Pour ne rien dire de plus. Car la pudeur 
m'a retenu et je n’ai cité que l’anodin. De- 
puis qu’il existe des chapelains, et qui dé- 
pensent pour de grands seigneurs les trésors 
de leur zèle apostolique, le père Tucker est 
bien le premier qui ait osé renseigner un 
public immense sur les anciennes amours de 
l’Altesse dont il a pris en charge le salut. 

Mais que cet ecclésiastique américano-mo- 
négasque ait eu recours pour cette divulga- 
tion (gratuitement, nous osons l’espérer) au 
grand organe « émerpisant » de la bourgeoi- 
sie bordelaise, voilà qui montre que beau- 
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coup d’eau a coulé sous les arches du pont 
de pierre depuis qu'adolescent je me pen- 
chais au parapet et cherchais mon reflet dans 
la Garonne. 

La Devèze aussi a coulé, cette rivière sou- 
terraine de Bordeaux qui passe sous le vieil 
hôtel où j'ai eu quinze ans, et sous l'hôtel 
voisin, rue de Cheverus où la Petite Gironde 
d'autrefois est devenue le Sud-Ouest d’au- 
jourd’hui. 

O flots, que vous savez de lugubres histoires! 

Que ces Messieurs de Sud-Ouest se ras- 
surent : je ne les raconterai pas, d’abord 
parce que je suis charitable et surtout parce 
qu’elles sont ennuyeuses. 

Fini pour Sud-Ouest jusqu’à la saison pro- 
chaine. Car ce journal n’enchante que mes 
vacances girondines, et puis je le, rends au 
néant. Je fais ma saison de Sud-Ouest comme 
ce grand-oncle, un peu faible de la poitrine, 
qui, chaque année, durant les mois chauds, 
se mettait au lait d’ânesse. 
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J "AI toute ma vie en- 
tendu parler de plagiat. Je ne sais que d’au- 
jourd’hui ce qu’est cet acte horrible, surtout 
lorsqu'il s’agit d’un mort sans défense et que 
c'est une tombe qui est violée. 

Une dame qui signe Almine publie aux 
Editions Subervie de Rodez un recueil de 
poèmes dont la plupart sont froidement em- 
pruntés à André Lafon. Le préfacier nommé 
Sauzet nous avertit qu'il s’agit ici de vraie 
poésie. Il ne se trompe certes pas. Mais que 
faire ? Qui est aujourd’hui l'héritier des 
droits d'André Lafon ? S'il en existe, je les 
alerte ici. Qui doit porter plainte ? Je de- 
mande à la Société des Gens de Lettres de 
prendre cette affaire en main. Le livre a 
un titre qui, lui, appartient bien à la dame : 
Averses et Clair de lune. J'ai déjà reçu des 
lettres indignées, une de M. André Hastoy, 
40, rue Carnot, à Pau, et l’autre de notre 
confrère Louis Emié, 3, rue Mestrezat, à 
Bordeaux. Que tous les amis d'André Lafon 
se mobilisent. J'ajoute que l’Elève Gilles vient 
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de paraître dans une nouvelle édition que 
j'ai préfacée, au Club français du Livre. 
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F ERHAT ABBAS, 
J'ai eu deux fois l’occasion de parler aveg 
lui. Ce patriote algérien aimait la France, 
Sans rien connaître des conditions de son 
ralliement au Caire, je souhaite que nous ne 
nous pressions pas de le traiter en ennemi, 

Mystère pour moi incompréhensible : ces 
socialistes qui assument une guerre que la 
droite exige, mais dont elle n'aura pas la 
‘honte. * 

Pendant que M. Lacosté, à Alger, joue les 
durs, M. Pinay annonce un voyage au Brésil, 
se vante, paraît-il, d’être de, retour assez tôt 
pour les négociations algériennes qu’il compte 
bien diriger, et fait déjà grand état du sang 
qu'il n’a pas sur les mains. 


X 


25 AVRIL 


É 

OUTE l'affaire deg 
fuites tient dans deux répliques échangées 
hier. 

« Je n’ai pas d'illusions, a dit Pierre Men- 
dès France défendant ses collaborateurs. Si 
on les attaque, c'est à moi qu’on en veut, 
C'est à moi que le procès s'adresse. » 

A quoi M. Tixier-Vignancour répond par 
ce cri de haine : « Je ferai état de tout ce 
qui a été dit ici contre lui et M. Mendès 
France le sait. Il sait que je tiens sa poli- 
tique pour le malheur et la ruine de ma 
patrie. 

Silence du président qui ne doute pas, lui 
non plus, j'imagine, que toute l'affaire ne 
soit là. De quel œil attendri, il doit couver 
Tixier-Vignancour — un Français comme il 
en faudrait beaucoup, n'est-ce pas, Monsieur 
le président ? J'ignore ce que le spectacle 
donne, mais à la lecture, ce magistrat me 
semble apartenir à la décevante espèce des 
personnages comiques qui ne sont pas drôles, | 

Que Pierre Mendès France soit l’homme | 
à abattre, la lecture quotidienne d’un journal | 
de province durant mon séjour en Gironde 
me le faisait mieux paraître qu'aucun 
compte rendu parisien : un homme compro: 
mis, abandonné de tous, un homme fini, voilà 
l’image que le lecteur retenait. 

« Tout ça, c’est fripouille et compagnie...» 
Ce propos entendu partout, au café des 
Sports, chez le coiffeur, montrait assez que 
le journal avait fait sa besogne. | 


Ils sont forts, certes. Mais ils se trome 
pent : Pierre Mendès France n’est pas Geor- | 
ges Bidault. Il ne fléchit pas sous le faix 
de dix années d’erreurs politiques. C'est | 
l’excuse dé ceux qui le haïssent : il faut bien | 
lui inventer des crimes puisqu'il n’en a pas | 
commis ! Mais il n’est pas de ceux que la 


calomnie abat. On l’a vu hier, on le verra 
: encore au long de cette bataille sinistre, 
TT: TS sommeil L ne Panne, Espagne, | pleine de remous et d’éclaboussures, qui agite 
cs Ontes, États, Tin, Mes les eaux souillées et remue de profondes 

Pays-Bas, Pologne, Portugal, | boues. 
Suède, Suisse, Turquie, U.R.S.S., | e , is à 
Yougoslavie. Il faut que ses ennemis s’y résignent ! 
Pierre Mendès France tiendra comme Cle 
menceau a tenu. Il ne sera jamais ce poisson 


Israël, Liban, Libye, Syrie. mort dont on voit à la surface flotter le 
4.700 fr. — Congo belge, Ethiopie, 
ventre blanc. 


5.200 fr. — Guadeloupe, Guyane | M 
française, Indochine, Madagas- | F. M. 
car, Martinique, Océanie, Afri- |! 
que du Sud, 


| 6.200 fr. — Canada, Etats-Unis. 


| 7.000 fr, — Bolivie, Brésil, Chili, | 
Chine, Colombie, Cuba, Guaté- 


à 2 mala, Inde, Indonésie, Japon, 
Monsieur PSCHITT nous dit : ‘‘Dormez | Péson, Fotto-llte. Vencousls. 


naturellement !"". Les insomnies n'ont l'6.286 £: — Australe, Nosveits- | 
souvent pour cause qu'une digestion Zélande. 
laborieuse. Le soir, au coucher, buvez 13 04 LORS 
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| 2.100 fr. — Algérie, Tunisie, Ma- 
roc. 


| 3.100 fr. — Allemagne, Autriche, | 
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| 3 600 fr. — A.-E. F., A.-0, F, 
4.200 fr. — Egypte, Iran, fHrak, 
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